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      — Bonsoir, docteur Wyatt, lança Jeannie Kaufman à l’homme qui s’asseyait à sa place habituelle, au bout du bar.


      On était vendredi soir et, l’endroit étant bondé, il s’installa aussi loin que possible de la clientèle du Trenton.


      — Jeannie, répondit-il de son habituel ton brusque où elle perçut une certaine tension.


      Le Dr Robert Wyatt était, à tout le moins, un homme peu ordinaire. Sa famille possédait les Industries médicales Wyatt et lui-même avait été classé, l’année précédente, dans le « Top 5 des milliardaires célibataires de Chicago », ce qui avait probablement autant à voir avec sa fortune familiale que son mètre quatre-vingts, son large torse et son abondante crinière aussi noire que l’ébène qui rendait ses yeux froids et bleus encore plus saisissants.


      Et comme si être plus riche que Crésus et aussi beau que le diable n’était déjà pas suffisant en soi, il fallait que l’homme soit chirurgien pédiatrique. Il pratiquait de délicates opérations du cœur sur des bébés et des enfants, et sauvait ainsi des vies. Elle avait même lu qu’il couvrait discrètement les factures de familles n’ayant pas les moyens de payer les frais astronomiques des interventions.


      Cet homme était vraiment trop parfait pour être vrai.


      Elle guettait un signe démontrant que sous cette perfection se cachait une crapule. Elle avait beaucoup de clients fortunés, séduisants et talentueux qui, au fond, étaient détestables. Mais le Dr Wyatt, non.


      Oui, il était distant, précis et, pour autant qu’elle pouvait en juger, totalement intrépide. Toutes les qualités qui faisaient de lui un grand chirurgien. S’il avait de l’orgueil, elle n’en avait encore vu aucune trace. Il entrait dans le bar cinq soirs par semaine à 20 heures précises, s’asseyait au même endroit, commandait la même boisson et lui laissait le même pourboire : cent dollars en billets de vingt. Il ne faisait jamais d’avances à personne, membre du personnel ou cliente, et repoussait sans ambages tout flirt venant de femmes ou d’hommes.


      C’était son client préféré.


      Sans même lui laisser le temps d’ajuster ses boutons de manchettes – geste qu’il faisait de manière presque obsessionnelle –, Jeannie posa un manhattan devant lui.


      Cela faisait presque trois ans qu’elle lui préparait sa boisson. Son manhattan contenait le deuxième bourbon le plus cher du marché, car le Dr Wyatt le préférait au premier, un vermouth qu’elle lui commandait spécialement d’Italie et une liqueur aromatique amère qui coûtait plus de cent dollars la bouteille. Le cocktail était soigneusement mélangé et vieilli dans un fût de chêne blanc d’Amérique durant soixante jours, puis servi saupoudré de zeste de citron dans un verre à martini préalablement refroidi. Il lui avait fallu près de huit mois d’essai avec différentes marques, mélanges et procédés de vieillissement pour obtenir le cocktail idéal.


      Mais cela en avait valu la peine.


      Chaque fois que le Dr Wyatt portait le verre à ses lèvres, comme en ce moment, elle retenait son souffle, observant avec fascination les muscles de sa gorge. Il ne montrait jamais aucune émotion et ne feignait pas d’être gentil, mais quand il reposait le verre sur le bar… il souriait.


      On pouvait à peine qualifier cela de sourire et un simple observateur ne l’aurait même pas remarqué. Sa bouche remuait à peine, mais Jeannie le connaissait assez pour savoir que la légère courbure de ses lèvres et le réchauffement de son regard glacé équivalaient à un cri de joie.


      — Parfait, murmurait-il alors en soutenant son regard.


      C’était le seul compliment qu’elle entendait de sa part.


      Jeannie avait pour principe de servir uniquement des boissons et jamais de sexe. Mais si un jour elle devait enfreindre cette règle, ce serait avec lui.


      Malheureusement, il n’était là que pour boire un verre. Adorant lire de la romance, cela faisait trois ans qu’elle imaginait Robert en duc, quand il ne se souciait que d’exercer la médecine.


      Elle repoussa donc ses fantasmes et termina de servir le scotch du commercial assis à l’autre bout du bar et le vin de la table 11, mais son attention restait concentrée sur Wyatt. Elle allait devoir lui annoncer la mauvaise nouvelle : son absence la semaine prochaine afin d’aider sa sœur, Nicole, qui attendait une petite fille dont l’arrivée était imminente.


      Ce bébé était la clé d’un nouveau départ pour que sa sœur et elle reforment la famille que Jeannie avait perdue. Elle n’avait jamais connu son père qui était parti avant sa naissance, et sa mère était morte quand elle avait dix ans. Quant à Nicole…


      Peu importait ce qui avait pu mal tourner entre les deux sœurs. Ce qui comptait, c’était qu’elles allaient saisir cette chance. Melissa – c’était ainsi qu’elles allaient appeler le bébé – serait le lien qui les unirait. Jeannie ferait sa part en étant là pour sa sœur, tout comme Nicole l’avait soutenue lorsque leur mère était morte et qu’elles s’étaient retrouvées seules au monde.


      Afin de prouver son engagement, Jeannie avait même offert d’emménager avec Nicole dans leur maison d’enfance. Ça aurait été un désastre, mais elle avait maintenu sa proposition. C’était seulement maintenant, à vingt-six ans, que Jeannie se rendait compte de tout ce que Nicole avait sacrifié pour elle. Le moins qu’elle pouvait faire, c’était de lui rendre la pareille.


      Dieu merci, Nicole avait décliné ! Vivre ensemble aurait probablement mis un terme à leur réconciliation encore fragile. À la place, Jeannie continuerait à travailler de nuit au Trenton – et à prendre soin du Dr Wyatt – et se rendrait tous les matins vers 10 heures chez Nicole, pour l’aider à faire la cuisine, le ménage ou pour jouer avec le bébé.


      Jeannie n’était peut-être pas la meilleure sœur au monde, elle était déterminée à devenir la meilleure tante.


      Le seul obstacle se trouvait assis en face d’elle.


      Wyatt ne gérait pas bien les changements, ainsi qu’elle l’avait appris environ six mois après le début de leur « partenariat », comme elle l’appelait. Ce soir-là, enrhumée, elle était restée chez elle. Robert s’était montré on ne peut plus contrarié que quelqu’un d’autre lui prépare son manhattan. Peu après, Julian, le propriétaire du Trenton, avait déclaré que Tony, le barman qui l’avait remplacée cette nuit-là, avait trouvé un travail ailleurs. Elle savait que ce n’était pas une coïncidence.


      Le Dr Wyatt ne prononçait pas un mot durant la majeure partie du temps qu’il passait au Trenton, mais dès qu’il ouvrait la bouche…


      — Donc…, commença-t-il.


      Elle attendit patiemment en réarrangeant les verres à pied qui pendaient sous le bar en face de lui. Il parlerait quand il l’aurait décidé et pas avant.


      Avait-il perdu un patient ? À sa connaissance, il n’avait perdu que deux ou trois enfants, mais chaque fois ça avait été… horrible. La façon dont il avait siroté son verre…


      La dernière fois, elle avait sangloté dans les toilettes après son départ. Sous l’apparence glaciale de Wyatt, une mer d’émotions bouillonnait et, quand il perdait un patient, la mer faisait rage.


      Après trois années passées à l’écouter épancher son cœur sur un ton froid et sec, elle ne savait que trop bien comment les choses pouvaient mal tourner avec les bébés. C’était ce qui la rendait nerveuse en pensant à Nicole et Melissa.


      — J’ai appris quelque chose aujourd’hui, poursuivit-il après un long silence qui la mit sur des charbons ardents.


      Elle l’étudia tout en terminant de couper les citrons jaunes avant de passer aux verts. Il ajusta ses boutons de manchettes et prit une gorgée.


      Elle lutta contre l’envie de revérifier son téléphone. Nicole lui enverrait un texto s’il y avait du nouveau et elle n’avait ressenti aucune vibration contre sa hanche. Mais c’était pour ce soir, elle le sentait.


      Wyatt s’éclaircit la voix.


      — On m’a informé que mon père briguait le poste de gouverneur.


      Elle se figea, le couteau à moitié enfoncé dans un citron vert. Avait-elle déjà entendu le Dr Wyatt parler de ses parents ? Elle avait supposé qu’ils étaient décédés en laissant l’essentiel de la fortune des Industries Wyatt à leur fils.


      Et qui diable l’avait « informé » ? Quelle étrange façon de s’exprimer.


      — Vraiment ?


      — Oui, répondit-il d’une voix amère.


      Donc c’était une très mauvaisenouvelle.


      Elle travaillait dans les bars depuis ses dix-huit ans. À l’époque elle cherchait désespérément à s’éloigner de Nicole, qui s’opposait à ce qu’elle travaille et a fortiori en tant que barmaid. Elle voulait que sa petite sœur aille à l’université et devienne enseignante, comme elle. Devenir propriétaire d’un bar était hors de question. Nicole ne l’aurait pas permis.


      Après cettedispute, Jeannie avait déménagé, menti sur son âge et appris le métier. Or pendant qu’elle leur servait du vin, un nombre incalculable d’hommes et de femmes lui avaient ouvert leur cœur, mais elle n’avait encore jamais eu de client comme Robert Wyatt.


      Il termina sa boisson en deux longues gorgées.


      — Le problème, reprit-il en reposant son verre, c’est que si mon père se présente, il voudra que nous nous tenions à ses côtés, comme une grande et heureuse famille.


      Elle s’essuya les mains et arrêta de faire semblant de travailler, pour s’appuyer contre le bar.


      — On dirait que cela vous pose un problème.


      — Vous n’avez pas idée, répliqua-t-il dans un murmure encore plus inquiétant.


      Son costume trois-pièces gris anthracite lui allait à merveille, de même que sa chemise à boutons de manchettes qui, ce soir, semblaient être des saphirs – il privilégiait le bleu au niveau vestimentaire. Sa cravate à rayures bleu et orange était assortie à sa pochette de costume. On était en septembre et Chicago s’accrochait aux dernières chaleurs de l’été, mais la façon dont le Dr Robert Wyatt s’habillait annonçait qu’il ne s’abaisserait jamais à transpirer.


      Elle remarqua qu’il avait légèrement desserré sa cravate, comme s’il avait tiré dessus avec frustration. Au lieu d’être soigneusement coiffés en arrière, ses cheveux étaient ébouriffés. Et quand il leva les yeux pour la regarder, elle vit des rides profondément creusées sur son front. On aurait dit que le poids du monde était sur le point de l’écraser.


      Le voir ainsi était douloureux.


      Si ça avait été un autre homme, un autre client, elle l’aurait serré dans ses bras, mais elle avait déjà vu la façon dont Wyatt tressaillait lorsque quelqu’un le touchait.


      — Alors ne le faites pas, souffla-t-elle.


      — Je le dois, répliqua-t-il en ajustant ses manchettes. Je n’ai pas le choix.


      — Pourquoi cela ? demanda-t-elle, surprise. Pour l’amour du ciel, s’il y a bien une chose que vous avez, c’est le choix. S’il vous prenait l’envie d’acheter la moitié de Chicago pour y élever des gnous, vous le pourriez. Vous pouvez aller où vous voulez, faire ce que vous voulez, être qui vous voulez, simplement parce que vous êtes l’incroyable Dr Robert Wyatt.


      La bouche de Robert s’ouvrit et, de manière inattendue, se referma sèchement. Puis il s’écarta du bar, y jeta quelques billets en la foudroyant du regard et se retourna pour partir.


      — Docteur Wyatt ? Attendez ! s’exclama-t-elle avant de crier son nom en le voyant continuer à s’éloigner : Robert !


      Celapar contre attira son attention.


      Elle tressaillit quand il se retourna, car il était furieux. Cette fois, le sentiment n’était pas enfoui sous des couches de calme glacial, mais juste là, à la surface, clair comme le jour.


      Était-il furieux qu’elle l’ait appelé par son prénom ? Ou qu’elle ait remis en question son jugement ? Peu importait. Elle ne céderait pas face à sa colère.


      — J’ai une réunion de famille prévue la semaine prochaine et je prends des vacances, lança-t-elle en redressant les épaules.


      La colère fit place à la confusion et il revint vers elle en quelques secondes, le regard assombri par quelque chose qui ressemblait à de l’inquiétude.


      — Combien de temps ?


      Elle déglutit. Même si elle était plus grande que la moyenne, elle dut lever les yeux vers lui, avec l’impression d’être à la fois toute petite et la seule personne de l’univers.


      C’était vraiment une habitude chez lui de la déstabiliser.


      — Une petite semaine. Je serai de retour le lundi suivant. Promis.


      L’expression qu’il afficha alors – comme s’il serait incapable de fonctionner si elle n’était pas là pour lui servir le parfait manhattan – risquait de la faire tomber un peu plus amoureuse de lui.


      — Est-ce que ça va aller ? demanda-t-elle.


      Quelque chose de chaud effleura sa main, lui envoyant une décharge électrique le long du bras. L’avait-il touchée ? Le temps qu’elle baisse les yeux, il ajustait déjà ses manchettes.


      — Évidemment, répondit-il avec dédain, comme s’il était impossible qu’il en aille autrement. Je suis un Wyatt.


      L’instant d’après, il était parti.


      Elle le fixa en songeant que c’était mauvais signe. Mais avant qu’elle puisse décider jusqu’à quel point elle devait s’inquiéter pour lui, son téléphone se mit à vibrer. Un message de Nicole.


      

        

          Ça commence !


        


      


      — Ça commence ! s’écria-t-elle, déclenchant aussitôt les applaudissements des serveurs.


      Le Dr Wyatt allait devoir attendre. Sa future nièce passait en premier.
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      Jeannie revenait ce soir.


      La sachant absente, Robert n’était pas retourné au Trenton, et il ressentait profondément la perte de leur routine. À la place, il avait passé bien plus de temps au bureau à rattraper son retard avec la paperasse, en évitant de penser à Landon Wyatt et à la campagne électorale.


      Mais lundi était enfin arrivé et Jeannie l’attendrait. D’un côté, il trouva son désir de la revoir inquiétant. Elle n’était qu’une barmaid ayant perfectionné un manhattan. Tout le monde était capable de mélanger les ingrédients d’une boisson.


      C’était un mensonge et il le savait.


      Il n’aurait jamais dû la toucher. Mais elle était restée à le regarder avec ses grands yeux marron, comme si elle se souciait de lui. Pas parce qu’il était le milliardaire Robert Wyatt, mais parce qu’il était Robert.


      C’était ce qui lui avait manqué cette semaine. Être simplement… Robert.


      Perdu dans ses pensées, il décrocha son téléphone sans même regarder l’écran.


      — Wyatt à l’appareil.


      — Bobby ?


      Robert se figea, la main sur les boutons de l’ascenseur. Il n’y avait qu’une seule personne pour l’appeler Bobby.


      — Maman ?


      — Bonjour, mon chéri. Comment vas-tu depuis le temps ?


      La voix de Cybil Wyatt lui parut faible et cela le frappa en plein cœur. La dernière fois qu’il lui avait parlé, c’était il y avait près de trois ans.


      Il se retira rapidement dans son bureau.


      — Est-ce que tu peux parler ? Es-tu sur haut-parleur ?


      — Chéri, continua-t-elle d’une voix tremblante. Est-ce qu’Alexander t’a appris la nouvelle ?


      C’était donc un « non », elle ne pouvait pas parler librement.


      Alexander était l’assistant de Landon, toujours heureux d’exécuter les ordres de ce dernier.


      — Oui. Il m’a dit que Landon voulait se présenter au poste de gouverneur.


      Ce qui était une très mauvaise idée, tant sur le plan politique que personnel.


      Robert savait que la seule raison qui poussait son père à devenir gouverneur, c’était qu’il avait trouvé là un moyen de s’enrichir. Cela ne lui suffisait plus d’avoir des politiciens et des lobbyistes dans sa poche, il en voulait encore.


      — Ton père veut que tu sois à ses côtés, ajouta-t-elle avant de s’éclaircir la voix. Nous voulons que tu sois à nos côtés, corrigea-t-elle.


      La fiction selon laquelle ils formaient une grande famille unie était un mensonge qu’il fallait maintenir à tout prix.


      — Est-ce que tu es sur haut-parleur ?


      Elle émit un petit rire qui sonna faux.


      — Bien sûr que non. Tout est pardonné, chéri. Nous savons tous les deux que tu n’avais pas de mauvaises intentions.


      Hum. Si elle n’était pas sur haut-parleur, elle devait probablement être assise dans le somptueux bureau de Landon, où il l’observait de ses yeux plissés, s’assurant qu’elle ne dévie pas du script.


      — Laisse-moi t’aider, maman. Je peux t’emmener loin de lui.


      — Nous organisons un gala dans deux semaines afin de lancer sa campagne, poursuivit-elle, la voix tremblante. C’est à la galerie d’art Winston, juste à côté du Magnificent Mile.


      — Je sais.


      — Il est très important pour ton père et moi que tu sois là.


      Il n’avait aucun doute sur le fait que sa mère veuille le revoir. Pour Landon, en revanche, ce n’était qu’un moyen d’exercer son contrôle sur lui, or il s’était juré de ne plus jamais donner autant de pouvoir à son père, même si cela devait lui coûter sa relation avec sa mère.


      — Dis-moi ce que je peux faire pour t’aider, maman.


      Il y eut une brève pause.


      — Toi aussi, tu nous as manqué.


      Bon sang. Il ne voulait pas jouer la comédie d’une famille heureuse, ni en privé, ni – encore moins – en public. Mais il connaissait suffisamment son père pour savoir que s’il ne venait pas, sa mère en subirait les conséquences.


      Comme toujours.


      Robert ne pouvait pas laisser faire. De toutes les manigances passées, présentes et futures de son père, l’utilisation de Cybil comme d’un appât pour s’assurer de la coopération de son fils était l’une des plus abjectes.


      Il fallait en finir.


      — Pense à ce que je t’ai dit, d’accord ? Nous parlerons à la galerie.


      Cybil poussa un soupir.


      — C’est merveilleux, mon chéri. La soirée débutera à 19 heures, mais nous aimerions que tu viennes plus tôt. Ton père veut s’assurer que nous sommes sur la même longueur d’onde.


      Il faillit grogner. « Être sur la même longueur d’onde » équivalait à des menaces. Beaucoup de menaces.


      — J’essaierai. Je dois d’abord terminer mes visites. Mais si je réussis à t’éloigner, est-ce que tu viendras avec moi ?


      Parce que, après ce qui s’était passé la dernière fois…


      — Merci, Bobby, répondit-elle. Je… Nous sommes impatients de te revoir.


      Pourvu qu’il s’agisse d’un « oui ».


      — Moi aussi, maman. Je t’aime.


      Elle raccrocha sans lui retourner sa phrase.


      Il resta un long moment à contempler le vide.


      C’était exactement ce qu’il avait craint. Son père allait l’obliger à se tenir à ses côtés devant la foule et les caméras. Il lui ferait prononcer des discours qu’il aurait préparés, truffés de mensonges éhontés sur sa personnalité et la compassion dont il faisait preuve. Et si Robert refusait…


      Reverrait-t-il un jour sa mère ?


      Si Robert ne l’en empêchait pas, son père ne s’arrêterait jamais. Il devait bien exister un moyen.


      Il eut l’impression d’entendre la voix de Jeannie : « Vous pouvez faire tout ce que vous voulez parce que vous êtes l’incroyable Dr Robert Wyatt. »


      Peut-être qu’elle avait raison.


      Il avait plus que jamais besoin d’un verre à présent.


         


         


      — Alors ? s’enquit-il de sa voix veloutée.


      Il avait été une époque où Cybil pensait que la voix de son époux était la plus suave qu’elle ait jamais entendue.


      C’était il y avait bien longtemps. Si longtemps qu’elle ne se souvenait plus que de la douleur quand elle avait réalisé s’être laissé séduire. Elle se rappelait à peine l’époque où elle était une étudiante naïve tout juste sortie de l’université, subjuguée par le charmant milliardaire de quinze ans son aîné.


      Depuis, elle n’avait cessé de payer cette erreur.


      — Il viendra.


      Landon haussa un sourcil – un avertissement.


      — Il essayera d’arriver tôt, mais il a ses visites, continua Cybil en souriant avec l’espoir que Landon la congédie.


      La voix de Bobby, sa colère quand il lui avait dit pouvoir l’éloigner de son mari, épousé trente-cinq ans plus tôt… Seigneur, comme son fils lui manquait. Peut-être que cette fois serait différente. Bobby était devenu un homme bien, un brillant chirurgien, et Landon enrageait. À la fois parce que Bobby travaillait pour gagner sa vie, mais aussi, soupçonnait-t-elle, parce que Landon savait Bobby beaucoup plus intelligent lui. S’il existait une personne capable de mettre des bâtons dans les roues de Landon Wyatt, c’était bien son propre fils.


      Une douce chaleur s’épanouit dans son cœur et elle sursauta en comprenant que c’était de l’espoir. Et s’il existait réellement un moyen ? Non, Landon ne la laisserait jamais partir.


      Un constat qu’il entérina en se levant et en lui passant une main dans les cheveux. Des années de maîtrise de soi empêchèrent Cybil de tressaillir à son contact.


      — Je sais qu’il te manque, murmura-t-il comme s’il n’était pas l’unique responsable de cette séparation. Alors je sais que tu veilleras à ce qu’il fasse ce que j’attends de lui. Sinon…


      — Bien sûr, acquiesça-t-elle en essayant de se soustraire aux doigts qui continuaient de la serrer.


      Comme à son habitude, elle remercia le ciel que Bobby ait pu partir loin d’ici. Aurait-elle pu supporter qu’il soit pris au piège de cet enfer avec elle ? Elle l’ignorait, mais tant que son fils était en sécurité, elle pouvait tout supporter.


      Elle leva les yeux vers son mari et lui sourit, car c’était ce qu’il attendait d’elle : qu’elle agisse comme si elle appréciait sa compagnie. Peut-être qu’elle n’aurait plus à jouer cette comédie très longtemps.


      — Monsieur Wyatt ? lança Alexander depuis la porte. Excusez-moi, le directeur de campagne est sur la ligne 1.


      — Quoi encore ? grogna Landon en la libérant brusquement.


      Cybil se sauva sans demander son reste.


      Elle ne voulait pas que Bobby soit forcé à revenir dans ce monde et que Landon l’utilise, elle, pour le reprendre dans ses filets la rendait malade. Mais la colère de Bobby, sa volonté de tenir tête à son père…


      Peut-être qu’elle n’aurait plus à endurer ce mariage très longtemps. Elle devait se tenir prête.


      Robert réussirait-il à convaincre sa mère de quitter Landon ? La dernière fois, les choses s’étaient mal terminées.


      Il lui fallait un meilleur plan cette fois.


      Le plus important n’était pas de cacher sa mère, mais de s’assurer que Landon ne la retrouve jamais.


      Son cœur se mit à battre à un rythme irrégulier. La dernière fois, il avait simplement tenté de cacher sa mère, chez lui. Il n’avait pas de plan, or sans plan, tout sauvetage était voué à l’échec. Cette fois, ce serait différent.


      Les Wyatt n’échouaient pas. Ils réussissaient.


      Il entra au Trenton à 20 h 05. Heureusement, Jeannie était de retour ce soir. Elle ne serait peut-être pas en mesure de l’aider, mais elle pourrait au moins lui dire si la Nouvelle-Zélande était une bonne idée. Elle était sans doute la seule personne de sa connaissance capable de lui dire la vérité. Il ne lui restait plus qu’à trouver un moyen de poser la question.


      — Bonsoir, docteur Wyatt, déclara une voix douce et sensuelle. Qu’est-ce que je vous sers ?


      Ses cheveux se dressèrent sur sa nuque. Comme le bar du Trenton était faiblement éclairé, il lui fallut quelques secondes pour identifier son interlocutrice.


      La femme derrière le bar n’était pas Jeannie. Elle était plus petite, avec de longs cheveux décolorés relevés sur le haut de sa tête. Jeannie, elle, était presque assez grande pour pouvoir le regarder dans les yeux et ses cheveux noirs étaient coupés court.


      — Où est Jeannie ? grogna-t-il.


      On était lundi, elle était donc censée être là.


      La femme derrière le bar battit des cils.


      — Je suis Miranda. Jeannie est en vacances et je serai plus qu’heureuse de m’occuper de vous pendant son absence.


      Il la foudroya du regard. Bon sang, Jeannie avait parlé d’une semaine. Elle avait promis. Et à présent qu’il avait besoin d’elle, elle n’était pas là.


      S’il ne voyait pas Jeannie ce soir – tout de suite –, il pourrait bien faire quelque chose qu’ils regretteraient tous.


      — Docteur Wyatt ?


      Les couleurs se mirent à s’estomper et un gris engourdissant recouvrit tout ce qui l’entourait.


      Il fallait qu’il parte avant de perdre le contrôle.


      Mais c’était impossible, car sa mère l’avait appelé. Il devait trouver un moyen de la sauver, il avait besoinde voir Jeannie. Elle était la seule à pouvoir apporter de la couleur à son monde.


      — Elle n’est pas en vacances. Dites-moi où elle se trouve, ordonna-t-il en se penchant plus près.


      La moue taquine de Miranda s’évanouit. Elle se redressa aussitôt et recula d’un pas.


      — Elle n’est pas là, répéta-t-elle sans plus aucune trace de sensualité dans la voix.


      Il n’allait pas s’en prendre à elle. Un Wyatt ne perdait jamais le contrôle.


      Aussi, au lieu de céder à l’engourdissement gris et d’agir comme Landon l’aurait fait, il se força à ajuster ses boutons de manchettes. Ce qui lui permit de reprendre la parole calmement.


      — J’aimerais parler au propriétaire. S’il vous plaît.


      Le bourdonnement dans sa tête se changea en deux sons discordants. D’un côté, il entendait Landon gronder : « Un Wyatt ne demande pas » ; d’un autre, il y avait la voix rauque de Jeannie : « Là, c’était si difficile ? »


      Quand est-ce que Jeannie lui avait dit cela pour la première fois ? Il ne s’en souvenait plus. Il savait juste qu’elle avait été la première personne à oser le taquiner.


      Une fois certain d’avoir retrouvé le contrôle, il leva enfin les yeux. Miranda, la barmaid remplaçante, resta immobile.


      — Tout de suite, insista-t-il.


      Elle se retourna avec un sursaut et s’enfuit.


      Cela le mettait mal à l’aise de s’asseoir à sa place habituelle quand Jeannie n’était pas de l’autre côté du bar. Comme si cet endroit n’était plus aussi familier.


      Ce qui était ridicule parce que ce n’était qu’un bar où il passait une demi-heure tous les soirs, et non son immense maison de ville à un million de dollars, située sur la Gold Coast, avec une vue imprenable sur le lac Michigan. Ce n’était pas non plus le gigantesque manoir où il avait été élevé par une succession de nourrices. Cet endroit n’était pas sa maison, juste l’endroit où Jeannie s’était trouvée, le soir où il avait franchi le seuil pour s’asseoir à ce bar, il y avait deux ans et dix mois de cela.


      Trente-quatre mois auparavant, elle s’était tenue pour la première fois devant lui, l’écoutant pendant qu’il s’efforçait de mettre de l’ordre dans ses pensées. Cybil était repartie avec Landon quand il était venu la chercher. Son univers soigneusement construit avait alors viré au gris, ce qui n’était pas plus mal, car il ne ressentait plus rien.


      Parfois, lorsqu’il s’autorisait à regarder en arrière, il se demandait si Jeannie ne l’attendait pas depuis toujours.


      Où diable était-elle ?


      Puis la réponse le frappa. Elle avait dit avoir « une réunion de famille » et elle n’était plus revenue. Il s’était passé quelque chose.


      Un pressentiment désagréable l’envahit et il aima encore moins voir revenir Miranda accompagnée d’un homme qui lui parut vaguement familier.


      — Docteur Wyatt, c’est toujours un plaisir de vous voir, déclara l’homme avec un sourire piteux. Je suis désolé qu’il y ait un problème. Comment puis-je me faire pardonner ?


      — Qui êtes-vous ? demanda Robert, à bout de patience.


      — Julian Simmons, répondit l’homme d’une manière qui sous-entendait clairement que Robert aurait dû s’en souvenir. Je suis le propriétaire du Trenton. Vous êtes l’un de nos clients les plus fidèles, alors je ferai tout pour…


      — Où est Jeannie ? le coupa Robert.


      Il lui sembla voir Simmons pâlir, même s’il était difficile de l’affirmer sous la lumière tamisée.


      — Jeannie prend un peu de temps pour elle.


      Seul un imbécile penserait que prendre du temps pour soi et être en vacances étaient la même chose.


      — Est-ce qu’elle va bien ?


      Simmons garda le silence durant un long moment.


      Il s’était passéquelque chose. Il le savait. Sa colère s’enflamma. Il n’allait pas rester sans rien faire alors qu’une femme était blessée. Et qu’il avait le pouvoir d’arranger cela.


      — Jeannie va bien, déclara finalement Simmons. Nous espérons la revoir parmi nous dans quelques semaines. Je sais qu’elle est votre employée favorite, mais Miranda est plus qu’heureuse de vous servir.


      — Dites-moi où elle se trouve. Tout de suite.


      Voyant ses interlocuteurs reculer, il comprit qu’il avait rugi sa dernière phrase.


      — Docteur Wyatt, je suis désolé, mais…


      Sans même réfléchir, Robert passa le bras par-dessus le bar et saisit la cravate de Simmons.


      Il entendit la voix de Landon Wyatt qui criait dans sa tête : « Personne ne dit “non” à un Wyatt ». Mais peut-être qu’il avait prononcé ces mots, car Miranda poussa un cri.


      — Vous, lui dit-il, vous pouvez partir.


      Il n’eut pas à le répéter.


      — Docteur Wyatt, commença Simmons. Tout cela est un malentendu.


      Robert réalisa aussitôt qu’au lieu de se laisser emporter par son humeur, il aurait dû commencer par négocier. Il relâcha aussitôt la cravate de Simmons.


      — Combien ?


      — Quoi ?


      — Combien ? répéta Robert. Je vous ai effrayés, vos employés et vous, ce qui n’était pas mon intention. J’aime venir ici et je voudrais revenir une fois que Jeannie sera de nouveau à son poste. Je voudrais… faire amende honorable.


      Ce qui était le plus proche possible des excuses sans pour autant en être, car un Wyatt ne s’excusait pas.


      Jamais.


      Simmons le regarda, bouche bée.


      — Pourrions-nous dire : dix mille ?


      — Dollars ? haleta Simmons.


      — Vingt mille. Dollars, précisa alors Robert.


      Tout le monde avait un prix, après tout.


      Jeannie avait des problèmes et il devait l’aider. Sauf que, pour commencer, il devait savoir où elle se trouvait. Si Simmons refusait le pot-de-vin, il avait d’autres moyens de la retrouver, mais cela prendrait plus de temps et le temps était un bien qu’il ne pouvait pas acheter.


      Le bourdonnement dans sa tête était si fort qu’il noyait le brouhaha du restaurant. Robert serra les dents et le fit cesser.


      Simmons tira un mouchoir de sa poche et se tamponna le front.


      — Est-ce que vous réalisez combien de lois vous me demandez d’enfreindre ?


      — Est-ce que vous réalisez à quel point cela m’est égal ? rétorqua-t-il.


      Lorsqu’il s’agissait d’abus ou de meurtre, il connaissait et respectait la loi. Mais pour ce genre de choses ? Eh bien, il était un Wyatt et l’argent avait le dernier mot.


      Simmons le savait également.


      — Est-ce que j’ai votre parole que vous ne lui ferez aucun mal ?


      — Je ne la toucherai même pas.


      
          Sauf si elle le souhaite.
        


      Cette pensée lui traversa l’esprit avant même qu’il en ait conscience, mais il la repoussa.


      Simmons sembla céder.


      — Il y a eu une urgence familiale.


      Pendant que cet homme restait là à bredouiller, Jeannie était peut-être en train de vivre les pires heures de sa vie. Il réalisa soudain qu’il n’avait pas vingt mille dollars en espèces sur lui. Il posa une carte de crédit sur le comptoir.


      — Retirez ce que vous voulez.


      Après un moment d’hésitation, Simmons prit la carte.


      — Laissez-moi vous apporter l’adresse, docteur Wyatt.


      Pas trop tôt.
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      Jeannie se laissa tomber sur la marche du perron de la maison de Nicole, trop hébétée pour pouvoir pleurer.


      Faux. C’était sa maison à présent. Nicole était morte.


      Et comme elles n’avaient aucune autre famille, elle avait hérité de tous les biens de sa sœur. Y compris de leur maison d’enfance.


      Tout était à elle à présent. La berline modèle familial, les énormes factures impayées de la clinique de fertilité, le coût de l’enterrement.


      Le bébé.


      C’en était trop.


      C’était déjà assez terrible que la mort ait emporté Nicole, la laissant seule avec son rêve d’une famille heureuse. Comment aurait-elle pu deviner que la mort était si chère ? Impliquerait autant de paperasses ?


      Sans compter Melissa. Cette petite fille n’avait que quelques jours et elle ne connaîtrait jamais sa mère. Cette famille que Nicole avait désirée depuis si longtemps.


      Jeannie se passa la main sur le visage. Ce n’était pas la faute de Melissa si l’accouchement avait été compliqué ou si Nicole avait été victime d’un caillot sanguin qui n’avait pas été diagnostiqué à temps. Elle devrait sans doute poursuivre l’hôpital en justice, mais elle s’en sentait incapable. C’était à peine si elle pouvait faire face aux dix prochaines minutes.


      Elle leva les yeux vers le ciel, espérant trouver une étoile pour la guider. Une toute petite lueur d’espoir. Mais on était à Chicago et la pollution lumineuse de la ville était si forte qu’aucune étoile ne brillait. Il ne restait qu’un ciel vide, une brume rougeâtre qui couvrait tout. Y compris son monde.


      Elle était censée être au travail, en train de préparer le manhattan parfait du parfait Dr Robert Wyatt, l’homme dont les pourboires réguliers lui avaient permis de se sentir financièrement en sécurité pour la première fois de sa vie. Cent dollars par soir, cinq fois par semaine, durant presque trois ans. À lui seul, le Dr Robert Wyatt lui avait permis de souffler, de rêver de son propre bar et de ses propres règles.


      Bien sûr, à présent qu’elle devait s’occuper d’un bébé, d’une hypothèque et de factures impayées, souffler n’était plus à l’ordre du jour. Elle s’estimerait déjà heureuse de récupérer son travail au Trenton quand elle serait en mesure d’y retourner. Si elle pouvait y retourner. Julian lui conserverait son poste une semaine ou deux, mais pas deux mois. Or, une première recherche de solution de garde pour un nouveau-né à Chicago lui avait appris que c’était d’un délai pareil qu’elle aurait besoin. Elle avait pu trouver des garderies qui acceptaient des bébés de six semaines, mais avec des tarifs si exorbitants qu’elle s’était contentée de rire et de refermer le navigateur. Si elle voulait faire garder Melissa avant ses deux mois, il lui faudrait un argent dont elle ne disposait tout simplement pas. Même si elle poursuivait l’hôpital en justice, vendait la maison et la berline familiale, cela prendrait trop de temps.


      Elle fixa le ciel rouge et aperçut une brève lueur au-dessus de sa tête. Ce n’était probablement qu’un avion, mais dans le doute, elle ferma les yeux et murmura :


      — Étoile qui brille, je t’en prie, accorde-moi mon vœu, ce soir.


      Souhaiter le retour de Nicole n’était pas possible. Une étoile ne pouvait pas réparer les pertes et les douleurs qui avaient jalonné la vie de Jeannie. Regarder en arrière était un piège auquel elle ne pouvait se laisser prendre. Elle devait continuer à avancer.


      — J’ai besoin d’aide, murmura-t-elle.


      Une aide financière, une aide pour le bébé, un soutien émotionnel… Oui, elle en avait besoin.


      Un merveilleux moment de silence s’ensuivit. Aucun klaxon, aucun voisin qui criait, pas même le vrombissement d’un avion au-dessus de sa tête. Juste avant que les petits pleurs de Melissa démarrent et rompent le silence.


      Jeannie laissa tomber sa tête entre ses mains et prit une inspiration saccadée. Elle avait besoin de quelques secondes de plus pour réfléchir mais… le bébé ne dormait pas.


      Était-ce parce qu’elle n’était pas Nicole ? Melissa était-elle malade ? Aurait-elle les moyens d’assumer le coût d’une consultation aux urgences ? Ou peut-être…


      La seule personne de son entourage qui s’y connaissait en bébés n’était autre que le Dr Wyatt, mais elle ne pouvait lui demander des conseils sur un nouveau-né compliqué. Il était chirurgien, pas charmeur de nourrissons.


      Jeannie avait aidé les amies professeures de Nicole à organiser une fête prénatale et elle avait choisi de superbes grenouillères. Sa connaissance des nouveau-nés se limitait à cela. Quant aux couches, elle n’était même pas sûre de les mettre correctement.


      — S’il te plaît, murmura-t-elle tandis que les pleurs de Melissa redoublaient.


      Personne ne viendrait la sauver. Elle devrait agir comme elle l’avait toujours fait : un pas après l’autre.


      Impossible de décevoir sa nièce ou sa sœur et, surtout, elle se sentait incapable de faire le deuil d’une famille. Nicole et elle venaient tout juste de recoller les morceaux. C’était particulièrement cruel qu’on lui vole tout si vite.


      Une portière de voiture claqua assez près pour qu’elle lève les yeux. Une longue limousine noire bloquait la circulation juste en face de chez elle. Un homme de courte taille, vêtu d’un uniforme et d’un chapeau assorti, ouvrit la portière arrière et se tint sur le côté pour laisser sortir quelqu’un.


      Pas n’importe qui.


      Le Dr Robert Wyatt. Son meilleur client, son préféré. Elle en resta bouche bée, incapable de bouger tandis que les longues jambes de Robert réduisaient la distance entre eux.


      — Est-ce que tout va bien ? demanda-t-il en s’arrêtant devant elle.


      Elle dut tellement se pencher en arrière pour pouvoir le regarder qu’elle en perdit presque l’équilibre.


      Non, elle n’avait peut-être pas toute sa tête en ce moment.


      — Que faites-vous ici ?


      Car il ne pouvait pas être là. Elle avait une tête de déterrée, son T-shirt était maculé de taches douteuses et elle ressemblait à une loque.


      Il ne pouvait pas être ici.


      Et pourtant si.


      Il la fixa avec cette intensité à laquelle elle avait mis des mois à s’accoutumer.


      — Vous allez bien ?


      Ce n’était pas une question, mais un ordre.


      Elle se releva. Même en le regardant dans les yeux, elle avait encore l’impression qu’il la dominait.


      — Oui, mentit-elle, faute de pouvoir répondre autre chose.


      C’était un homme séduisant qui donnait d’excellents pourboires. Jamais il ne l’avait mise mal à l’aise ni traitée comme un objet. Mis à part le contact fantomatique de sa main l’autre soir – qui avait fort bien pu être accidentel –, ils n’avaient jamais rien fait d’autre ensemble que d’élaborer le manhattan parfait.


      Or, il l’avait retrouvée chez Nicole.


      L’homme qui se tenait devant elle donnait l’impression d’être prêt à s’attaquer au monde entier pour elle.


      — Si tout va bien, pourquoi n’êtes-vous pas au travail ? demanda-t-il, le front plissé.


      — C’est pour cela que vous êtes ici ?


      — Vous aviez promis de revenir aujourd’hui et vous n’étiez pas là. Dites-moi ce qui cloche, que je m’en occupe.


      Elle cligna des yeux en se demandant si son vœu à l’étoile n’était pas en train de se réaliser.


      — Il n’y a rien que vous puissiez faire.


      Il avait beau être un brillant chirurgien, il ne pouvait pas aider Nicole. Personne ne le pouvait.


      — Au contraire, grogna-t-il. J’ai besoin que vous soyez là, Jeannie, expliqua-t-il en montant une autre marche, un peu plus près d’elle. J’ai besoin…


      — Robert.


      Sans réfléchir, elle posa une main sur son torse, car elle ne pouvait le laisser s’approcher davantage.


      Ce fut une erreur. Elle sentit les muscles de Robert se contracter sous sa paume. Le contact fantomatique de la semaine dernière au bar et les petites étincelles qu’elle avait ressenties alors n’étaient rien comparé à l’arc électrique entre eux, à cet instant.


      Il était venu pour elle.


      Il baissa les yeux sur l’endroit où elle avait posé sa main et elle suivit son regard. Il ne portait pas de cravate. Elle fixa le petit triangle de peau révélé par son col déboutonné.


      Puis les doigts de Robert se posèrent sur sa joue et elle haleta, le dos parcouru de frissons.


      — Jeannie, murmura-t-il, en lui soulevant le menton.


      Le regard habituellement si glacial de Robert était chaleureux et empli de promesses merveilleuses. Il commença à incliner la tête vers elle.


      — J’ai besoin de…


      Il allait l’embrasser. Il allait presser sa bouche contre la sienne et elle le laisserait faire…


      Juste quand elle sentit sa chaleur contre ses lèvres, les cris de Melissa s’immiscèrent dans le silence qui les enveloppait.


      — Oh ! Le bébé ! s’exclama-t-elle en se précipitant à l’intérieur.


      — Le bébé ?


      Combien de temps s’était-il écoulé depuis que Robert était descendu de cette élégante limousine ? Peut-être quelques secondes, mais plus probablement plusieurs minutes. Des minutes durant lesquelles elle avait laissé Melissa seule.


      Dans son petit lit, Melissa avait le visage tout rouge, son corps était rigide et ses bras s’agitaient. Était-ce normal ? Avait-elle mal ? Ou…


      — Je suis désolée, je suis désolée, répétait Jeannie en la prenant nerveusement dans ses bras tout en essayant de lui soutenir la tête comme l’infirmière le lui avait montré.


      Melissa pleura encore plus fort.


      — Oh ! mon cœur, je suis vraiment désolée.


      Désolée que Nicole ne soit pas là, qu’elle-même ne comprenne pas ce qui n’allait pas et qu’elle sache encore moins comment y remédier.


      — Quel est le problème, mon cœur ?


      Comme si le bébé pouvait lui répondre.


      Melissa hurla et Jeannie ne put empêcher ses propres larmes de couler. Elle ne supporterait pas de perdre cette dernière partie de sa famille.


      — Là, dit une voix grave alors que le bébé lui était pris des bras. Donnez-la-moi.


      Le Dr Robert Wyatt, qui figurait sur la liste des cinq milliardaires célibataires les plus en vus de Chicago, un homme si distant et froid qu’il lui avait fallu plusieurs années pour se sentir à l’aise face à ses silences intenses, cet homme déposait Melissa sur le matelas à langer.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ?


      Comme si le bébé pouvait répondre.


      — Que…, commença Jeannie en clignant encore des yeux pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas. Que faites-vous ?


      En guise de réponse, Robert sortit son téléphone portable.


      — Reginald ? Apportez-moi ma trousse.


      — Votre trousse ?


      Il ne lui donna aucune explication.


      — Quel âge a ce bébé ? Huit jours ?


      Elle ne fut même pas étonnée qu’il ait deviné l’âge de Melissa à un jour près.


      — Neuf jours. L’accouchement de Nicole, ma sœur, a commencé juste après notre dernière entrevue.


      Elle essaya de continuer, mais fut soudain incapable de respirer.


      Robert émit un doux fredonnement. Melissa le regarda en clignant des yeux, surprise, et s’arrêta de pleurer un instant.


      — Quel était son score d’Apgar ?


      — Son quoi ?


      Qui diable était cet homme ? Le Dr Wyatt qu’elle connaissait ne fredonnait pas gentiment pour calmer les bébés. Il n’y avait rien de gentil chez lui.


      Il déshabilla Melissa et lui ôta sa couche. Le pauvre bébé se remit à hurler et il lui répondit par de petits « tss, tss ».


      — Où est la mère ?


      Jeannie s’étouffa dans un sanglot.


      — Elle est…


      Non, le présent ne s’appliquait plus à Nicole.


      — Elle a eu des caillots sanguins et…


      Le dos de Robert se raidit.


      — Le père ?


      — Un don de sperme.


      Il répéta ce petit fredonnement. La sonnerie de la porte retentit, ce qui fit hurler Melissa de plus belle. Jeannie n’eut qu’une envie : se jeter dans les bras de Robert et faire comme si la semaine passée n’avait été qu’un horrible rêve. Mais il se tourna vers elle sans lui en laisser le temps.


      — Ma trousse… Est-ce que vous pouvez me l’apporter, s’il vous plaît ?


      — Bien sûr.


      Elle ouvrit la porte et se trouva face au chauffeur.


      — Reginald ?


      — Mademoiselle, déclara celui-ci en soulevant son chapeau d’une main et un énorme sac de l’autre. Dois-je apporter cela au Dr Wyatt ?


      — Je m’en charge. Merci.


      — Les bébés pleurent, mademoiselle, dit-il gentiment en lui remettant le sac. Le Dr Wyatt va s’assurer que tout va bien. Ne vous inquiétez pas. Les choses finissent par s’arranger avec le temps.


      Ces paroles pleines de bonté d’un homme d’âge mûr, qui semblait avoir déjà eu affaire à un bébé hurleur, furent comme un baume sur son âme.


      Elle le remercia du fond du cœur.


      Reginald souleva à nouveau son chapeau.


      À deux mains, elle réussit à transporter la trousse dans la chambre du bébé. Melissa pleurait toujours, sans doute parce que Robert lui pinçait la peau des bras.


      — Que faites-vous ?


      — Sa peau a une bonne élasticité et ses poumons sont en pleine forme, expliqua-t-il d’une voix calme et raisonnable. Ah, la trousse. Venez, lui intima-t-il en désignant la place à côté de lui. Dites-moi tout.


      Elle s’exécuta et posa une main sur le petit ventre de Melissa tandis que Robert fouillait dans sa trousse.


      — Elle n’a pas arrêté de pleurer depuis que je l’ai ramenée à la maison, il y a deux jours. Nicole n’a même pas quitté l’hôpital. Je ne connais rien aux bébés.


      — Ça saute aux yeux, en effet.


      Elle ne se sentit même pas insultée par la remarque.


      — Quel hôpital ? Qui étaient les médecins ?


      Il se redressa en tenant un stéthoscope et l’une de ces minuscules petites lumières.


      Ça devait être sa trousse médicale d’urgence.


      — Euh, Covenant. Son obstétricien était un vieil homme nommé Preston, je crois. Je ne me souviens pas du pédiatre.


      Elle s’aperçut alors que Robert avait retiré sa veste de costume et retroussé ses manches. Il portait toujours son gilet, mais il lui parut très débraillé en cet instant.


      Il avait failli l’embrasser et elle l’avait pratiquement laissé faire. L’homme qui n’aimait pas être touché, qui ne manifestait aucune émotion… Elle l’avait touché et il avait été à deux doigts de l’embrasser. Encore plus étrange, il était en train de toucher Melissa avec douceur.


      Cela n’avait aucun sens. Robert n’aimait pas toucher les gens. C’était aussi simple que cela.


      Quel souhait avait-elle fait exactement ? Aucune étoile ordinaire n’avait ce genre de pouvoir.


      Robert écouta le cœur de Melissa, puis ausculta sa bouche et ses oreilles avant d’appuyer sur son ventre. Le bébé poussa un hurlement déchirant et lâcha un énorme pet.


      — Oh mon Dieu ! Je suis vraiment désolée, bafouilla-t-elle.


      Robert ausculta le ventre de Melissa.


      — Hum.


      — Qu’est-ce que cela veut dire ?


      C’était la plus longue conversation qu’elle ait jamais eue avec lui.


      — Quand l’avez-vous nourrie pour la dernière fois ?


      — Il y a environ quarante-cinq minutes. Elle a bu à peu près soixante millilitres.


      Au moins, elle était capable de lire les mesures. Elle avait visionné quelques vidéos YouTube sur la façon de nourrir un bébé. Dieu merci, Internet existait !


      — Avec quoi est-ce que vous la nourrissez ?


      — L’hôpital m’a donné du lait maternisé…


      Elle fut incapable de se souvenir de la marque.


      — Apportez-le.


      Elle se précipita à la cuisine et prit la boîte et le biberon qu’elle n’avait pas encore eu le temps de vider et de nettoyer. Le temps de revenir dans la chambre, Robert avait changé la couche de Melissa, l’avait habillée et l’enveloppait dans une couverture afin que seule sa tête soit visible.


      — Cela s’appelle emmailloter, expliqua-t-il, tandis que, comme par magie, Melissa cessait de crier. Les nouveau-nés ont l’habitude d’être dans l’utérus. Ils n’y ont pas beaucoup d’espace pour bouger, il y fait chaud et ils entendent les battements du cœur de leur mère.


      L’embarras la submergea.


      — Je pensais… Je ne voulais pas qu’elle ait trop chaud.


      — Vous pouvez l’emmailloter en couche – mais emmaillotez-la. Elle sera plus apaisée.


      — Où avez-vous appris à faire cela ? demanda-t-elle.


      — À faire quoi ?


      Elle montra Melissa.


      — À changer une couche et à emmailloter un bébé. Où avez-vous appris à prendre soin d’un tout-petit ?


      Il se contenta de la regarder en arquant un sourcil. Les joues de Jeannie devinrent brûlantes.


      — Ce n’est pas compliqué. Certains bébés ont ce que nous appelons un quatrième trimestre, ils ont besoin de trois mois supplémentaires de cette proximité et de cette chaleur avant de se sentir à l’aise. Pour le moment, tenez-la contre votre poitrine autant que vous le pouvez. Il est inutile de la laisser pleurer, même si Internet prétend le contraire, acheva-t-il en esquissant un sourire.


      Elle rougit. Et même beaucoup.


      Il serra Melissa contre son torse comme si c’était la chose la plus naturelle au monde. Il ne semblait pas du tout hésitant sur la façon de lui soutenir la tête, ni inquiet de la laisser tomber par accident, ni tenaillé par aucune des angoisses qui hantaient Jeannie. Tout semblait si facile avec lui !


      Et puis la vue du Dr Robert Wyatt câlinant un nouveau-né lui faisait l’effet d’un tel coup de poing dans la poitrine qu’elle faillit en trébucher.


      — Voici, parvint-elle à articuler en lui tendant la boîte de lait.


      Il jeta un regard critique à la marque, puis sortit à nouveau son portable.


      — Reginald ? Trouvez l’épicerie la plus proche et rapportez-moi les articles suivants…


      Il énuméra une liste de produits qui étourdit Jeannie. Après avoir raccroché, il désigna le lait en poudre d’un signe de la tête.


      — Cette marque contient du soja. Les symptômes de Melissa correspondent à une intolérance au soja.


      — Pleurer est un symptôme ?


      Il lui adressa un regard presque gentil.


      — Son estomac est contrarié et elle n’est pas censée être aussi rouge. Ces deux signes indiquent qu’elle ne tolère pas bien quelque chose. Reginald nous apportera plusieurs choix.


      — Alors… tout va bien ?


      — Oui. Bien sûr, cela pourrait être des coliques ou quelque chose de plus grave…


      Le visage de Jeannie se vida si vite de son sang qu’elle se sentit mal. Plus grave ?


      Robert s’éclaircit la gorge.


      — Mais je suis quasi certain que ça vient du lait.


      — Oh. D’accord. C’est…


      Elle réussit à atteindre la chaise à bascule achetée par les collègues de Nicole. Le bébé avait simplement l’estomac sensible. Jeannie n’avait rien fait de mal : c’était l’hôpital qui lui avait donné le lait, après tout.


      Robert l’observait.


      — Vous allez bien ?


      Il n’y avait que cet homme pour poser une telle question. Elle se mit à glousser, puis à rire si fort qu’elle en sanglota et les mots lui échappèrent.


      — Bien sûr que non. J’ai enterré ma sœur et il y a des tas de choses que nous ne nous sommes pas dites. Je suis responsable d’un nouveau-né alors que je ne sais ni quoi faire ni comment. Et voilà que vous êtes ici, ce qui est bien, mais pourquoi, Robert ?


      Il la fixa, ce qui aurait dû l’intimider s’il n’avait pas été en train de faire des mouvements circulaires dans le dos d’un minuscule bébé qui semblait s’être calmé.


      — Vous n’étiez pas au bar.


      — C’est une situation que je qualifierais d’urgence, répliqua-t-elle.


      — Oui, admit-il, en continuant à la fixer de ses yeux froids. Quand serez-vous de retour ?


      S’il s’était agi de n’importe qui d’autre, elle l’aurait jeté dehors. Mais elle ne pouvait pas le mettre à la porte. Il avait ausculté Melissa et l’avait calmée. Il lui avait fourni une explication rassurante sur la raison de ses pleurs incessants et il avait envoyé Reginald se procurer différents laits. Pour la première fois depuis une semaine, elle avait l’impression que la situation était presquesous contrôle.


      Enfin, presque seulement.


      — Pourquoi devrais-je retourner au travail ? demanda-t-elle prudemment, parce que son interlocuteur était le Dr Robert Wyatt, un homme de peu de mots, aux émotions étrangement profondes.


      Il parut décontenancé par sa question.


      — Parce que.


      Une réponse sacrément nulle.


      — Parce que quoi ?


      La bouche de Robert s’ouvrit, puis se referma, puis s’ouvrit à nouveau.


      — Parce que j’ai… J’ai eu une mauvaise journée, dit-il, visiblement stupéfait par sa propre réponse.


      — Je suis désolée de l’entendre. J’ai moi-même une vie assez problématique en ce moment.


      Il ne sourit pas à sa plaisanterie.


      — Écoutez, je ne sais pas quoi vous répondre. Je dois faire passer le bébé en premier, je suis tout ce qu’elle a. Je ne peux donc pas retourner au travail avant d’avoir appris à m’en occuper, trouvé comment payer les frais de garde, éventuellement poursuivre en justice l’hôpital pour négligence, payer les dettes de ma sœur et reprendre le contrôle de ma vie. Vous devrez trouver quelqu’un d’autre pour vous servir vos manhattan !


      S’il se sentit insulté, il n’en laissa rien paraître.


      — Très bien.


      — Très bien ? s’exclama-t-elle, surprise de le voir se résigner aussi facilement. Alors super. Miranda sait comment… Qu’est-ce que vous faites ?


      Il avait à nouveau sorti son portable.


      — Je n’aime pas Miranda.


      Et sans lui laisser le temps de répondre à cette affirmation insolite, il se mit à discuter avec quelqu’un :


      — Len ? C’est Wyatt. J’ai une affaire pour vous. Faute professionnelle. Mortalité post-partum. Je veux que vos meilleurs hommes y travaillent. Oui. Je vous transmettrai l’information dès que je l’aurai.


      — Robert ?


      Certes, elle passait une horrible journée. Mais… venait-il d’engager un avocat pour elle ?


      — Un instant.


      Il composa un autre numéro tout en tenant Melissa, ce qui dépassait tout ce qu’elle-même avait pu accomplir ces deux derniers jours.


      — Kelly ? Je vais avoir besoin d’une nourrice à temps plein pour s’occuper d’un nouveau-né. Oui. Présentez-moi une liste avant 11 heures demain matin. Je ferai passer les entretiens après mon opération.


      — Attendez, que faites-vous ? demanda Jeannie en le fixant.


      — Mon avocat va s’occuper de votre procès. Ça n’ira pas très loin, l’hôpitalvoudra négocier, mais mon avocat s’assurera que vous obteniez de quoi élever l’enfant.


      Elle entendit clairement la menace contenue dans ses propos. C’était ce même ton qu’il avait un jour employé pour menacer une femme qui l’avait peloté. Robert Wyatt était un homme puissant et important. Il était peut-être le meilleur client de Jeannie et elle était peut-être entichée de lui, mais il avait également le pouvoir de faire plier des avocats et des hôpitaux entiers.


      Elle ne devait pas l’oublier.


      S’il le voulait, il pouvait la faire plier, elle aussi. Elle ne devait pas laisser la situation échapper à son contrôle.


      — Melissa.


      — Quoi ?


      — Elle s’appelle Melissa.


      — Bien.


      Tout en rejetant cette observation, il appuya son menton sur le sommet du crâne de Melissa et elle le vit embrasser sa peau duveteuse.


      Ensuite, cela ne fit qu’empirer, car il la prit totalement au dépourvu.


      
          Il sourit.
        


      Pas un grand sourire. Non, c’était son sourire normal, si subtil que la plupart des gens ne l’auraient même pas remarqué. Mais elle, si.


      Elle devait être en train de rêver. Il n’était en aucun cas possible que le Dr Robert Wyatt soit dans sa chambre d’enfant, en train d’apaiser un bébé et d’arranger sa vie. Ou du moins de la rendre supportable.


      — Très bien, continua-t-il, je vous enverrai une nourrice demain, avant 14 heures.


      Il sembla vouloir ajuster ses boutons de manchettes, puis réalisa qu’il avait non seulement retroussé ses manches, mais qu’il portait également un bébé qui ne pleurait plus du tout. Il regarda alors sa montre.


      — Vous devriez être de retour au travail mercredi.


      — Quoi ?! s’exclama-t-elle, bouche bée.


      — Vous ne savez pas vous occuper d’un bébé et j’ai besoin que vous soyez de retour au travail. J’engage une nourrice pour vous aider. Et une femme de ménage, ajouta-t-il après avoir balayé la pièce du regard.


      — Je ne sais pas si je dois me sentir offensée ou reconnaissante, rétorqua-t-elle sèchement tandis qu’il reprenait déjà son téléphone.


      — Reconnaissante.


      Oh ! très bien, elle allait donc lui montrer sa reconnaissance.


      — Je ne reviendrai pas au travail mercredi.


      Il se figea, le téléphone déjà collé à l’oreille. Une expression dure traversa son regard, mais il déclara tout de même :


      — J’aurais aussi besoin d’une femme de ménage. Trois jours par semaine. Merci.


      Il raccrocha et se tourna vers elle.


      — Que voulez-vous dire par là ?


      Elle se redressa et, heureusement, ses genoux ne flanchèrent pas.


      — Docteur Wyatt… Robert, corrigea-t-elle en s’efforçant d’adopter un ton calme et mesuré. Je suis désolée que vous ayez passé une mauvaise journée et j’apprécie que vous soyez prêt à dépenser autant d’argent pour régler mes problèmes, mais je ne retournerai pas au travail cette semaine. Et peut-être pas la semaine prochaine non plus.


      — Pourquoi cela ? demanda-t-il d’une voix si froide qu’elle en frissonna. De quoi pourriez-vous avoir encore besoin ?


      En fait, le Dr Robert Wyatt n’avait vraiment pas de cœur.


      — De pleurer ma sœur !
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      Jeannie lui criait dessus. Bien. C’était… intéressant.


      Son côté rationnel savait qu’elle était bouleversée en raison des événements et il comprenait également qu’elle n’allait pas l’attaquer.


      Il se força à se détendre et à relâcher son souffle, sachant qu’il n’était pas nécessaire de laisser ses instincts de survie prendre le relais. Jeannie n’était pas son père et ceci n’était pas une situation de danger.


      Il allait simplement arranger la situation.


      Au travail, en cas de mauvaise nouvelle, il suivait toujours un script de base. Il exprimait toute sa sympathie, promettait de faire son possible pour résoudre les problèmes et se concentrait sur les résultats quantitatifs – valves cardiaques, quantité de sang pompé par le cœur, pronostics post-chirurgicaux. Et dans les rares cas où il perdait un patient, soit sur la table d’opération, soit à la suite d’une infection postopératoire, il restait bref. « Mes condoléances. » De toute manière, personne ne tenait à lui parler quand il avait échoué.


      Mais il y avait Melissa. Il ne pensait pas souvent à ses patients en évoquant leurs prénoms car les enfants étaient trop faciles à aimer et il ne pouvait pas se risquer à aimer quelqu’un qui ne survivrait peut-être pas.


      Mais Melissa n’était pas une patiente. Les sons de son cœur et de ses poumons étaient clairs et forts. C’était un nourrisson en parfaite santé qui avait simplement besoin de changer de lait.


      Il ne se souvenait plus de la dernière fois où il avait tenu un bébé en bonne santé dans ses bras. Les patients que l’hôpital lui adressait avaient déjà subi une batterie de tests auprès d’autres médecins.


      Hormis les condoléances de base, aucun de ses scénarios ne pouvait s’appliquer ici. Il avait déjà fait tout ce qui était en son pouvoir pour remédier à la situation, et cela avait d’une certaine manière contrarié Jeannie. S’il n’avait pas été aussi préoccupé par sa réaction virulente, il aurait aimé comprendre à quel moment la déconnexion avait eu lieu.


      Mais il était inquiet. Jeannie n’était pas la mère d’un patient. Elle était… Bon, il ne pouvait pas non plus dire qu’elle était une amie. Elle existait en dehors du travail et de ses relations privées. Elle était tout simplement…


      La femme qu’il avait failli embrasser.


      Car lorsque sa voiture s’était arrêtée devant sa maison, c’était comme si elle était assise dehors, à l’attendre.


      Heureusement qu’il n’avait pas été au bout de son geste, car elle n’avait pas l’air d’être réceptive à des avances pour le moment. Ses cheveux courts se dressaient en épis dans tous les sens, ses yeux étaient cerclés de cernes sombres…


      Il détacha son regard de la bretelle de soutien-gorge bleue que laissait voir son T-shirt. Habituellement, il était indifférent à ce genre de choses, mais connaître la couleur de son soutien-gorge le mit… mal à l’aise.


      Ce qui n’était pas la bonne réaction, pas quand elle était assise là à pleurer en silence. Cela lui faisait mal de la voir ainsi, de savoir qu’elle souffrait et qu’il y avait une limite à ce qu’il pouvait faire pour y remédier. Et puis, il avait l’impression de se conduire en salaud, car il ne faisait pas vraiment les choses pour elle. Les avocats, la nourrice, la femme de ménage, c’était pour lui. Plus vite il réglerait les problèmes de Jeannie, plus vite elle serait de retour au bar.


      Elle s’essuya les joues de la main et leva les yeux vers lui. La douleur qu’il vit dans son regard le fit presque reculer.


      — Excusez-moi, marmonna-t-elle.


      — Pardon ?


      Elle renifla et cela lui fit plus de mal qu’un coup de poing dans les reins. Comme c’était étrange.


      — Je ne voulais pas vous crier dessus. Ce n’est pas votre faute si tout est parti à la dérive. Vous essayez simplement de m’aider, déclara-t-elle. N’est-ce pas ?


      Était-ce le cas ?


      Dis quelque chose. Quelque chose de gentil, d’attentionné et d’approprié. Quelque chose qui pourrait arranger la situation. Ou du moins l’améliorer.


      La sonnette retentit.


      — Ça doit être Reginald.


      Il se pressa d’aller ouvrir, conscient que c’était loin d’être la réaction la plus courageuse.


      — Ils avaient tout sauf la marque Enfamil, déclara le chauffeur qui peinait sous le poids des sacs.


      — Laissez un message et faites envoyer quelqu’un demain pour aller en chercher, déclara Robert en s’écartant pour laisser passer Reginald.


      Celui-ci hocha la tête et porta les courses à l’intérieur. Une odeur alléchante parvint aux narines de Robert. Du poulet ?


      — Qu’avez-vous acheté ?


      — J’ai pensé que la jeune dame apprécierait de dîner, expliqua Reginald en indiquant Jeannie qui se tenait dans le couloir, l’air totalement confus. Il est difficile de cuisiner avec un nouveau-né.


      — Je… C’est très gentil de votre part. Je ne suis pas sûre d’avoir mangé aujourd’hui, admit-elle d’une voix tremblante.


      Robert en éprouva un éclair de jalousie irrationnel envers Reginald. Son chauffeur était marié depuis presque quarante ans, avait quatre enfants et un petit-fils depuis peu. S’il existait quelqu’un capable d’aider Robert à exprimer ses condoléances de manière appropriée, c’était bien lui.


      La voix de Landon choisit alors cet instant pour s’insinuer dans son esprit et le faire grincer des dents. « Un Wyatt ne demande jamais de l’aide. »


      Exact. Reginald était un employé que Robert payait généreusement pour combler ses lacunes, ce qui était précisément ce qu’il faisait en ce moment. Il n’était tout simplement pas venu à l’idée de Robert que Jeannie n’avait peut-être pas encore mangé.


      Le vieil homme sourit gentiment à la jeune femme.


      — Où voulez-vous que je pose les courses ?


      — La cuisine est juste là-bas, répondit-elle en devançant Robert et Melissa, le regard gêné. Merci beaucoup pour tout.


      Robert baissa les yeux. Le bébé s’était endormi, ce qui était bon signe. Il se rendit dans la chambre d’enfant et coucha la petite dans le berceau. Elle sursauta puis se rendormit.


      S’il ne tenait pas à faire passer personnellement les entretiens aux nourrices, il en aurait fait envoyer une ici dès ce soir. Peut-être qu’il ferait mieux de rester…


      Mais il repoussa l’idée. Il avait une opération prévue dans la matinée, ce qui l’obligeait à être à l’hôpital à 4 heures du matin. Il n’avait jamais eu besoin de beaucoup de sommeil, mais il veillait toujours à dormir au moins quatre heures avant une opération. Il ne prenait jamais de risques quand des vies étaient en jeu.


      Il étudia Melissa. Les sons étouffés provenant de la cuisine emplirent la pièce d’un léger fond sonore et la petite soupira dans son sommeil. Il s’était occupé de beaucoup d’enfants au cours de sa carrière, mais cette petite fille était… différente. Il ne savait pas se l’expliquer.


      — Dors pour elle, lui murmura-t-il.


      Quand il revint au salon, Reginald était devant la porte d’entrée et Jeannie discutait avec lui :


      — Encore merci. Combien je vous dois ?


      Le chauffeur jeta à Robert un regard légèrement alarmé.


      — Ça sera tout, Reginald.


      — Ce fut un plaisir, mademoiselle, dit-il en soulevant son chapeau, sans laisser à Jeannie le temps de protester.


      Un silence tendu s’installa un moment dans la maison. Pas de bébé qui pleure, pas de chauffeur serviable pour remplir les blancs de la conversation. Juste Robert, Jeannie et le terrible sentiment qu’au lieu de l’aider, il avait aggravé la situation. Elle avait l’air… triste ? Ou juste fatigué ?


      — Robert…, commença-t-elle.


      — Je vous recommande de donner en premier ce lait au bébé – je veux dire, Melissa –, la coupa-t-il en choisissant la boîte bio. Il n’y a pas de soja.


      En réponse, elle laissa tomber sa tête entre ses mains.


      — Il faudra un jour ou deux avant que l’ancien lait soit complètement éliminé de son organisme, continua-t-il rapidement, mais si son état empire, appelez-moi à n’importe quel moment.


      La tête de Jeannie demeura dans ses mains.


      — Robert.


      — La nourrice devrait être ici à 14 heures au plus tard, enchaîna-t-il par peur de ce qu’elle pourrait dire. Elle vous apprendra tout ce que vous devez savoir. Ne mettez pas de couvertures ou de peluche dans le berceau.


      Elle leva la tête et le regarda comme si elle le voyait pour la première fois.


      — Robert !


      Son cœur se mit inexplicablement à battre la chamade. Était-il en train de transpirer ? Oui, en effet. Étrange.


      — Avez-vous besoin d’une aide financière ? Le temps que Len négocie un arrangement avec l’hôpital, je veux dire ? Faites-le-moi savoir. Je peux…


      — Stop.


      Elle n’avait pas vraiment haussé la voix et ce n’était sûrement pas un cri, mais il ressentit tout de même sa force.


      Il déglutit, presque certain, hélas, que c’était une déglutition nerveuse, ce qui était ridicule parce qu’il n’était pas nerveux. Il était un Wyatt, bon sang. Pourtant, il cessa de parler, ce qui les plongea dans un autre silence gênant.


      Jeannie se passa la main dans les cheveux, le regarda puis tourna les talons et entra dans la cuisine.


      Que se passait-il ? Il voulut lui emboîter le pas mais avant même qu’il ait pu amorcer le mouvement, elle était de retour, les mains sur les hanches. Il trébucha alors qu’elle s’avançait vers lui.


      — Robert, répéta-t-elle doucement en continuant à s’approcher.


      — J’ai couché Melissa dans son berceau. Elle dormait.


      Une expression de soulagement se lut sur le visage de Jeannie, mais elle ne ralentit pas et, chose incroyable, il recula. Il avait pourtant appris à ses dépens qu’un Wyatt ne battait pas en retraite et ne courbait jamais l’échine.


      Mais face à elle, il recula. Juste d’un pas. Puis tout son conditionnement le rattrapa et il se raffermit. Mais il se sentit à nouveau déglutir et, bon sang, il savait que c’était nerveux.


      — Pourquoi faites-vous cela, Robert ?


      
          Faire quoi ?
        


      À la réflexion, il préféra ravaler ses mots, car cela ne ferait que reculer l’échéance de manière inutile.


      Il savait ce que cela signifiait. Et elle aussi.


      Comment l’exprimer par des mots ? Il n’était même pas certain de savoir ce qu’étaient ces mots, à part qu’il avait besoin d’elle. Or, elle avait des problèmes qui l’empêchaient d’être là où il avait besoin d’elle, donc il résolvait ces problèmes.


      Mais rien de tout cela ne sortit et, à la place, il s’entendit répondre :


      — Vous avez besoin d’aide.


      Elle ferma les yeux et expira longuement.


      — Alors c’est tout ? Vous n’allez pas me dire pourquoi vous avez trouvé mon adresse, ausculté ma nièce, mis votre personnel à contribution et pourquoi vous vous tenez dans mon salon à refuser avec condescendance de répondre à une simple question ?


      — Je ne suis pas condescendant, s’écria-t-il avant de pouvoir s’en empêcher.


      — Non, bien sûr que non, voyons. Si vous ne pouvez pas me dire pourquoi, alors je vais devoir vous demander de partir. Et de ne pas revenir, acheva-t-elle, nerveuse.


      Une sorte de panique le saisit.


      — J’ai besoin de vous. Au bar.


      Elle s’éloigna de lui.


      — Miranda est parfaitement capable de vous servir votre boisson. Je lui ai montré comment faire et il y a assez de réserve dans le fût pour tenir plusieurs mois. Dans le pire des cas, je peux toujours aller en repréparer.


      — Mais elle n’est pas vous.


      — Et c’est un problème ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.


      Elle était trop près. Il pouvait sentir l’odeur aigre du lait sur son T-shirt et voir à quel point ses yeux étaient rougis. Mais sous cette lumière, il voyait également des choses qu’il n’avait jamais remarquées dans le cadre tamisé du Trenton. Ses cheveux noirs avaient des nuances de rouge et ses yeux étaient marron, mais avec des taches de vert et d’or. Si quelqu’un d’autre s’était tenu ainsi devant lui, Robert l’aurait contourné ou se serait imposé. Il était toujours préférable de passer à l’offensive plutôt que de se retrouver dans une position de faiblesse.


      Mais c’était ainsi qu’il était en ce moment. Dans une position de faiblesse.


      — Je…


      L’admettre revenait à admettre un échec et l’échec n’était pas une option.


      — Je ne peux pas lui parler. Pas comme avec vous.


      — Robert, nous parlons à peine, répliqua-t-elle, clairement exaspérée. Je veux dire, précisa-t-elle, que j’ai l’impression que vous ne parlez à personne. Vous êtes comme ça.


      — Mais vous êtes différente.


      Elle se figea à son contact et il réalisa qu’il était en train de la toucher. Sa main s’était posée sur la joue de Jeannie, exactement comme tout à l’heure. La peau de la jeune femme était chaude et douce et cela lui fit… du bien.


      — Je n’ai pas les moyens de vous rembourser, murmura-t-elle, en couvrant sa main de la sienne.


      Au lieu de repousser ses doigts, elle appuya la joue contre sa paume. Il retrouva enfin la parole.


      — C’est… C’est exactement pour ça que vous êtes différente. Vous savez ce que les autres se diraient en me regardant ?


      Elle secoua la tête avec prudence, comme si elle avait peur de briser ce singulier rapprochement.


      — Ils calculeraient combien ils pourraient obtenir de moi. Votre Miranda…


      — Elle flirte avec tout le monde, Robert. De plus gros compliments signifient de plus gros pourboires. C’est ainsi que cela fonctionne. Tout le monde le fait.


      — Vous ne le faites pas, vous. Pas avec moi.


      — Que s’est-il passé ?


      Que ne s’était-il pas passé ? Sans même s’en rendre compte, il lui passa un bras autour de la taille et l’attira contre son torse.


      — Je les ai peut-être un peu menacés, voire soudoyés.


      Elle haleta mais resta contre lui. Elle n’aurait pourtant pas dû. Durant des années, il avait étouffé cette partie de lui, refusant de laisser Landon gagner. Mais ce soir, il s’était comporté de bout en bout comme un Wyatt. Dieu merci, elle n’avait pas été là-bas pour le voir.


      — Oh ! Robert, soupira-t-elle. Juste parce que je n’étais pas là ?


      Il aurait voulu le nier, mais ça aurait été un sacré mensonge. Et après être allé aussi loin, lui mentir aurait été pire que ce qu’il avait fait au bar.


      — Oui.


      Le corps doux et chaud de Jeannie se lova contre lui. Elle lui parut à sa place, les seins pressés contre son torse.


      Depuis combien de temps attendait-il ce moment ?


      — Vous me touchez, murmura-t-elle en posant son menton contre son cou.


      — C’est exact.


      Il sentit ses lèvres bouger contre sa peau. Est-ce qu’elle souriait ? Il l’espérait.


      — Vous n’aimez pas être touché.


      Elle était, bien sûr, au courant. C’est pourquoi il avait eu besoin de la voir ce soir et de faire tout ce qu’il fallait pour la ramener à son poste. Parce qu’elle le comprenait.


      — Non.


      D’un autre côté, si elle avait été derrière le bar, ils n’auraient pas vécu ce moment. Elle soupira contre lui, les bras autour de sa taille, la poitrine collée à son torse, et il aurait dû trouver cela trop proche, trop dangereux mais…


      Ce n’était pas le cas.


      Il la pressa plus étroitement en comprenant trop tard que c’était une étreinte. Comme c’était étrange.


      — Je suis désolé pour votre sœur. Vous deviez beaucoup l’aimer.


      — Je ne l’aimais pas assez. C’est… C’est compliqué. Nous étions brouillées et avions passé presque cinq ans sans nous parler. Nous cherchions à…, hésita-t-elle en reniflant. Nous cherchions à reformer une famille. Mais c’est fini. Ça n’arrivera jamais.


      Une étrange sensation grandit dans la poitrine de Robert.


      — Je suis désolé de l’entendre.


      Était-il possible de recommencer une famille comme ça ? Évidemment, Landon Wyatt ne ferait jamais partie d’un nouveau départ. Mais si Robert pouvait éloigner sa mère, pourraient-ils envisager de redevenir une famille ?


      — Je ne peux donc pas retourner au travail pour le moment. Vous comprenez ? Je dois protéger Melissa, faire les choses comme il faut et… et honorer ma sœur, aussi imparfaite qu’elle ait pu être et que je le sois moi-même. Je dois honorer notre famille.


      Il sentit sa peau s’humidifier. Il se pencha en arrière et lui releva le menton. Des larmes coulaient sur les joues de Jeannie et il les essuya avec ses pouces.


      — Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider.


      — Vous voulez dire, en plus de l’avocat, de la nourrice, de la femme de ménage et de votre chauffeur qui a fait les courses pour moi ? demanda-t-elle avec un sourire tremblant.


      — Oui.


      — Pouvez-vous me dire pourquoi vous êtes ici ?


      Ce n’était pas un ultimatum cette fois, mais une simple question.


      Il ouvrit la bouche, car après tout lui parler était bel et bien l’unique raison de sa présence ici.


      Mais elle avait passé la pire journée de sa vie. Et bien que ça ne soit pas non plus la joie pour lui, il ne pouvait supporter l’idée d’ajouter son fardeau au sien.


      — Non. Je ne vais pas vous compliquer les choses.


      Était-ce de la déception dans son regard ? Ou juste du soulagement ?


      — Vous comprenez que je ne pourrais peut-être pas retourner au travail, non ? Julian me gardera mon emploi pendant quelques semaines, mais…


      — Votre travail vous attendra, l’interrompit Robert. S’il le faut, je lui rachèterai le restaurant au triple de sa valeur, mais vous conserverez votre emploi.


      Elle ouvrit de grands yeux, sans pour autant bouger.


      — Vous feriez ça pour moi ?


      — Si c’est ce dont vous avez besoin, oui.


      Il posa le regard sur ses lèvres entrouvertes par la surprise ou le choc ou, peut-être, l’horreur. Probablement à cause de ses manières autocratiques.


      — Pourquoi ?


      — Je vous l’ai dit, répondit-il d’une voix rauque.


      Il détourna le regard de sa bouche et lut sur son visage quelque chose ressemblant à de la confusion. Elle était plus proche de lui que tout à l’heure sur les marches du perron, plus proche qu’au moment de cette étreinte.


      — Dites-le-moi encore, chuchota-t-elle contre ses lèvres.


      — Parce que j’ai besoin de vous, murmura-t-il avant de prendre sa bouche.
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      Primo : Robert l’embrassait.


      Secundo : il n’aimait pas être touché. Mais à voir sa bouche posée sur la sienne et ses mains lui prenant le visage en coupe, il ne paraissait pas avoir de problème avec ce genre de contact. Mais cela la ramena à…


      Tertio : le Dr Robert Wyatt, héritier des Industries Médicales Wyatt, classé au top 5 des milliardaires célibataires de Chicago, allait lui procurer un avocat, une nourrice, une femme de ménage, et il était apparemment prêt à lui acheter un restaurant afin qu’elle lui serve des manhattan.


      Ce qui la ramena inévitablement au primo : il était en train de l’embrasser.


      La chaleur irradiait les endroits où il la touchait, libérant des étincelles frémissantes de désir ardent dont la douleur exquise lui procurait le plaisir le plus agréable qu’elle ait jamais ressenti.


      À quand remontait sa dernière douche ?


      Cette pensée la poussa à rompre le baiser, ce qui était vraiment dommage, car, malgré son caractère autoritaire, sa condescendance et ses comportements menaçants, Robert embrassait incroyablement bien.


      
          La bonne personne au mauvais moment.
        


      Ce fut la pensée qui lui traversa l’esprit tandis qu’elle l’observait, haletante. Elle croisa les bras pour s’empêcher de trembler. Pourquoi maintenant ?


      — C’était…, commença-t-il, reprenant ses esprits.


      Il voulut ajuster ses boutons de manchettes, puis réalisa que ses manches étaient toujours enroulées sur ses coudes. Il s’y attaqua donc.


      — Je n’avais pas l’intention de faire ça.


      — Oh ! pour l’amour du ciel, Robert.


      D’accord, elle avait donc embrassé le célèbre Robert Wyatt. Son client préféré. L’homme qui alimentait ses rêves érotiques et ses fantasmes depuis plusieurs années. Et même si ce baiser lui fournissait d’autres fantasmes pour les années à venir, cela ne changeait rien à la réalité.


      Il demeurait Robert et il était incapable de la moindre conversation.


      — Quoi ? demanda-t-il, le front plissé, tout en terminant de boutonner une manchette.


      — Ce n’est pas ce qu’on dit après avoir embrassé une femme.


      Il s’arrêta puis, ô surprise, ajusta la manchette qu’il venait de boutonner.


      — Ah bon ?


      — Non.


      Elle prit une profonde inspiration, mais ce fut une mauvaise idée. Sans la présence d’un bar pour les séparer, et des effluves de vin et de whisky pour supplanter son odorat, ce fut son parfum qu’elle inspira, une eau de Cologne riche et épicée, entêtante et malgré tout subtile.


      Il y avait au moins un aspect chez lui qui n’était pas conçu pour dominer.


      Elle se dirigea vers la cuisine d’où s’échappait une bonne odeur de poulet. Son estomac gronda comme pour lui rappeler qu’elle avait besoin de manger. Le chauffeur ne s’était pas trompé. Elle n’était pas certaine d’avoir déjeuné aujourd’hui et, si Melissa pouvait dormir encore un peu, elle pourrait peut-être prendre également une douche.


      C’était un énorme « si ». Ce bébé n’avait jamais dormi plus de trente minutes d’affilée depuis… Eh bien, de toute sa vie. Franchement, Jeannie pouvait même s’estimer chanceuse d’avoir pu échanger le baiser le plus parfait de sa vie sans avoir été interrompue.


      — Et que suis-je censé répliquer ?


      Elle sourit presque de voir qu’il n’en avait vraiment aucune idée.


      — Quelque chose qui ne donne pas l’impression que vous regrettez de m’avoir embrassée, expliqua-t-elle avant d’agiter la main en signe d’indifférence. Ce n’est pas important.


      Elle se retourna en entendant grogner. Robert avançait vers elle à grandes enjambées, les deux manchettes ajustées.


      — Vous êtes importante, déclara-t-il.


      Si quelqu’un d’autre avait proféré ces mots sur ce ton, elle l’aurait entendu comme une menace, mais venant de lui ? Sa voix était tout à la fois possessive, exigeante et suppliante, mais pas menaçante. Elle renfermait une promesse.


      Oh ! comme elle aurait voulu qu’il tienne cette promesse.


      Il la fixa de son regard bleu glacier, féroce et étonnamment chaleureux.


      — Ce baiser était important. Mais je ne veux pas vous donner le sentiment que vous me devez un baiser ou votre corps. Il ne s’agit pas de cela. Je ne suis pas comme ça.


      — Alors de quoi s’agit-il ? demanda-t-elle en réussissant à déglutir. Quel genre de personne êtes-vous ?


      Sa bouche s’ouvrit, puis se referma brusquement et il recula d’un pas. Allait-il encore ajuster ses manchettes ?


      — Est-ce que vous vous en sortirez pour ce soir ? Je peux vous envoyer une nourrice pour la nuit.


      Une partie d’elle était très reconnaissante qu’il n’ait pas suggéré de rester, car elle aurait pu le prendre au mot. Mais une autre partie était déçue que Robert soit soudain redevenu le Dr Wyatt. Vraiment déçue. Parce que si ce baiser était un avant-goût…


      Il aurait été incroyable.


      — Ça ira.


      Elle posa la main sur le bras de Robert et sentit ses muscles aussi durs que de la pierre à travers le fin coton de la chemise.


      
          Concentre-toi, Jeannie.
        


      — En êtes-vous sûre ?


      Robert Wyatt était vraiment du genre adorable quand il s’inquiétait. Peut-être parce que cela ne lui venait pas naturellement.


      — Certaine. J’ai rencontré un homme très gentil qui m’a appris l’emmaillotage et qui, pour résumer, a été incroyable, répondit-elle en lui serrant le bras.


      Il repoussa sa main et le cœur de Jeannie se serra en voyant qu’il était redevenu le Dr Wyatt et qu’elle ne devait pas le toucher. Mais il la surprit à nouveau, car, au lieu de lâcher sa main, il la porta à ses lèvres et lui embrassa les doigts, accompagnant son geste de ce léger sourire qui relevait les coins de sa bouche.


      C’était un geste désuet, tout droit sorti d’un roman d’amour, mais bon sang, ça faisait quand même son effet.


      Il aurait été tellement incroyable.


      Elle s’était toujours arrangée pour contenir ses rêveries érotiques concernant cet homme, mais pour le moment elle n’arrivait plus à contenir quoi que ce soit. Pas avec ses lèvres qui lui réchauffaient le corps.


      Ses yeux parcoururent la pièce.


      — Ah, fit-il.


      Il la libéra et se dirigea vers le tableau à messages que Nicole avait accroché avec des patères.


      — Voici mon numéro personnel. Vous pouvez appeler ou envoyer un message à tout moment. J’ai une opération dans la matinée, donc ça, ajouta-t-il en écrivant un second numéro, c’est celui de mon assistante.


      Elle était sur le point de protester, mais il ajouta :


      — Je passerai demain soir pour voir comment ça fonctionne avec la nourrice.


      L’idée lui procura un petit frisson d’excitation, même s’il ne fallait pas. Elle s’assurerait d’avoir pris une douche d’ici là.


      — Ce n’est pas nécessaire.


      — Oh que si.


      Évidemment.


      — Ça va bien se passer.


      — Dans ce cas, j’aurai le plaisir de vous revoir.


      L’air se vida de ses poumons, car non seulement c’était une bonne réplique, mais elle venait en plus de Robert.


      — Est-ce que vous me direz alors ce qui vous tracasse ?


      Une ombre passa dans son regard et elle le sentit battre en retraite, mentalement et physiquement, car il ouvrit la porte et sortit de la maison.


      — Non.


      — Pourquoi ?


      — Parce que je ne veux pas vous mettre en danger.


      Puis il se dirigea vers Reginald qui l’attendait, portière ouverte.


      Le chauffeur souleva sa casquette à l’intention de Jeannie, puis ils partirent.


      Qu’est-ce que cela signifiait ?


         


         


      Melissa hurlait, comme toujours, quand la sonnerie retentit.


      — Une seconde ! cria Jeannie.


      Elle avait eu beau regarder le tutoriel, impossible d’emmailloter le bébé correctement. En tout cas, le résultat n’avait rien à voir avec celui de Robert. Et bien que Melissa ait effectivement mieux dormi après avoir bu le lait sans soja, Jeannie était toujours épuisée et pas encore douchée.


      Tant pis. Elle installa Melissa et recommença à enrouler la couverture autour de son petit corps.


      La sonnette retentit à nouveau et son téléphone tinta pratiquement au même moment. Elle le prit et lut le SMS. Il provenait de Robert, bien sûr.


      

        

          Maja Kowalczyk


          Envoyez-moi un texto immédiatement si vous ne l’aimez pas.


        


      


      C’était accompagné de la photo d’une femme d’âge mûr, portant un chignon et le visage sillonné de rides profondes.


      — Mademoiselle Kaufman ? Êtes-vous en mesure de venir à la porte ? cria une voix par-dessus les hurlements de Melissa.


      Heureusement qu’elle avait pu consulter son téléphone.


      Rangeant l’appareil dans sa poche, elle laissa tomber la couverture. Puis elle souleva Melissa et la serra contre sa poitrine, comme l’avait fait Robert, la nuit précédente. Les hurlements s’apaisèrent un peu.


      On sonna de nouveau à la porte, puis le téléphone suivit, mais elle l’ignora et réussit à atteindre l’entrée.


      — Je suis là, lança-t-elle sèchement en ouvrant.


      La femme sur le perron correspondait à celle de la photo, sauf que, à la surprise de Jeannie, il y avait une valise à roulettes à côté d’elle.


      — Tout va bien, elle est là, dit-elle en souriant chaleureusement. Oui, tout va bien. Merci, docteur Wyatt.


      Jeannie comprit alors que Maja ne s’adressait pas à elle, mais à son téléphone portable. À Robert.


      Et dire qu’elle s’imaginait avant qu’il n’existait pas au monde de plus grande maniaque du contrôle que Nicole.


      La nourrice mit fin à l’appel et joignit les mains devant sa généreuse poitrine. Elle portait une robe à fleurs, d’horribles chaussures en cuir et un cardigan ! Or, il faisait un froid de canard.


      — Bonjour mademoiselle Kaufman, je suis Maja Kowalczyk.


      — Bonjour. Je suis Jeannie.


      — Le Dr Wyatt a dit que vous aviez besoin de…


      Ses yeux se plissèrent et sa voix s’éteignit à mesure qu’elle regardait Melissa et Jeannie. Le bébé choisit ce moment pour laisser échapper de petits geignements.


      — Pauvres chéries, dit la femme avec compassion. Puis-je entrer ?


      Avait-elle vraiment le choix ? Elle avait besoin d’aide et, si Robert comptait toujours passer la voir tout à l’heure, il fallait qu’elle prenne une douche.


      Elle n’était pas vraiment sûre de ne pas avoir halluciné la nuit dernière. Elle avait fait un souhait devant quelque chose qui n’était probablement pas une étoile, puis Robert était apparu, l’avait embrassée, avant de jeter tout un tas d’argent sur ses problèmes et… de disparaître dans la nuit.


      C’était du domaine des rêves. Et peut-être aussi des cauchemars. Elle ne savait pas trop lequel des deux.


      Parce qu’il y avait vraiment quelque chose d’irréel à regarder Maja faire rouler sa petite valise dans la maison. Jeannie jeta un coup d’œil à la porte d’entrée : aucune longue voiture noire ne bloquait la circulation et aucun milliardaire séduisant ne relevait ses manches pour faire chavirer son monde.


      Maja soupira devant le désordre et Jeannie se dit que si elle se trouvait dans un rêve, sa maison aurait été bien plus propre. Mais avec Melissa constamment en pleurs, elle n’avait pas encore réussi à emmailloter quoi que ce soit, surtout pas un bébé agité, et le ménage n’avait pas été une priorité pour elle. Alors oui, la maison était zone sinistrée.


      — Désolée pour le désordre.


      Maja secoua la tête.


      — Ce gentil Dr Wyatt m’a expliqué à quoi m’attendre. Je suis désolée pour votre sœur.


      Sur ce, Jeannie se retrouva serrée contre l’impressionnante poitrine de Maja.


      — Bon, voyons voir, reprit celle-ci, reculant d’un pas, l’air imperturbable. Je pense que je vais prendre cette babisui pour l’habiller. Et vous, ma chérie, vous allez prendre une douche et vous reposer, d’accord ?


      Si Jeannie restait là plus longtemps, elle allait se mettre à pleurer, car une douche et une sieste lui apparaissaient comme le paradis.


      — Euh, oui, d’accord.


      Maja fit mine de prendre Melissa, mais Jeannie l’arrêta.


      — Juste pour que nous soyons claires, quelles sont vos qualifications ?


      N’importe quelles qualifications seraient meilleures que les siennes, mais si elle voulait confier Melissa à une parfaite inconnue, puis s’endormir avec ladite étrangère dans sa maison, il fallait qu’elle soit rassurée.


      Robert n’aurait pas embauché la première venue, mais elle avait besoin de prendre part à cette décision.


      — Ah, oui, répondit Maja en hochant la tête comme si elle approuvait la prudence de Jeannie. Mon mari est décédé et il n’y avait plus grand-chose pour moi en Pologne. Je suis donc venue ici il y a vingt-sept ans, lorsque mon fils a épousé une belle Américaine. J’étais infirmière dans une maternité en Pologne et ici, je me suis occupée de mes petits-enfants. Lorsqu’ils sont entrés à l’école, ma belle-fille avait une amie qui démarrait une société de nourrices à domicile et elle m’a engagée. Je parle couramment le polonais, l’anglais et le russe, ainsi que l’allemand et le français. Mais très peu de français, en fait, avoua-t-elle avec un sourire contrit.


      — Je… euh… parle anglais. Et je baragouine un peu d’espagnol, lâcha Jeannie, qui se sentit terriblement insignifiante face à cette femme.


      Cinq langues en plus d’avoir été infirmière ? Pas étonnant que Robert l’ait engagée.


      — Je me suis occupée de bébés durant toute ma vie, continua Maja. J’ai sur moi des copies de mes certificats médicaux et des références de mes anciens employeurs. Le Dr Wyatt a également ces copies. Il m’a demandé de rester une semaine, nuits comprises si vous êtes d’accord, jusqu’à ce que vous vous sentiez plus en confiance. Ensuite, je viendrai tous les jours de midi à minuit, à moins que vous n’ayez un emploi du temps différent ?


      De midi à minuit, c’était signé Robert : elle pourrait ainsi revenir au Trenton lui servir son verre.


      Maja avait été infirmière. Elle était en mesure de savoir si quelque chose n’allait vraiment pas. Elle apprendrait les bases à Jeannie et… et… Elle se sentit soudain si soulagée que ses jambes se mirent à trembler. Elle allait s’en sortir. Tout allait s’arranger. Il le fallait.


      Elle en sourit presque. Robert n’autoriserait pas que la situation empire, c’était aussi simple que cela, n’est-ce pas ?


      Melissa s’énerva, faisant tomber couverture et la couche.


      — Désolée, murmura Jeannie alors que Maja lui souriait avec sympathie. Vous êtes engagée.


      — Allez vous reposer, ma chère, ajouta Maja en lui prenant le bébé nu et agité. Allez-y. La babisui et moi, on va faire connaissance, n’est-ce pas ? roucoula-t-elle.


      Melissa lui répondit en tendant les jambes et les bras et en lâchant un énorme gaz.


      Sans la couche. Jeannie était mortifiée.


      — Bravo, s’extasia Maja, pas du tout horrifiée.


      Si seulement Melissa pouvait se retenir quand quelqu’un entrait dans la maison !


      — Le vilain lait est en train de sortir. Ça va mieux, mon petit ange ? On va aller te nettoyer, hein ? Oui, c’est dur d’être un babisui, hein ?


      Tout en murmurant avec douceur, elle emporta Melissa dans la nursery avec autant d’aisance que si elle avait vécu dix ans dans cette maison.


      — Nicole, murmura Jeannie en levant les yeux au ciel, je fais de mon mieux. J’espère que ça ira.


      Son téléphone se mit à sonner et elle vit sans surprise que c’était Robert. Mais chose inédite, il l’appelait.


      — Allô ?


      — Est-ce que Maja a votre approbation ?


      — Bonjour à vous aussi.


      Il refit son espèce de grognement et Jeannie sentit un frisson de désir la parcourir.


      — Convient-elle ou dois-je trouver une remplaçante ?


      — Elle est adorable, Robert. Merci de l’avoir envoyée.


      — Bien. Je passerai tout à l’heure.


      Et avant qu’elle puisse lui demander à quelle heure, il mit fin à l’appel.


      
          Quel homme impossible.
        


      Il passerait simplement pour s’assurer que Maja permettrait à Jeannie de retrouver son travail le plus rapidement possible. Sa visite n’avait sans doute rien à voir avec leur étreinte de la nuit dernière, et encore moins avec le baiser.


      Elle jeta un coup d’œil à l’horloge. Il était 14 h 30. Connaissant Robert, il serait là à 20 heures précises.


      Elle se précipita sous la douche. L’heure tournait.
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      Il avait tenu Jeannie dans ses bras la veille. Elle avait raison, il n’aimait pas être touché. Mais avec elle…


      — Monsieur ?


      Il était certain que le léger mouvement dans son cou était un sourire. Elle avait souri dans ses bras et cela avait paru si naturel. Il n’avait pas relevé sa garde comme à son habitude, mais c’était bien le problème. S’il avait agi avec sa prudence coutumière, il ne l’aurait jamais embrassée.


      Ou tout gâché en s’excusant après coup. L’aurait-elle à nouveau embrassé s’il avait su tenir sa langue ?


      — Docteur Wyatt ?


      Il repoussa ses pensées au sujet de Jeannie et regarda Thomas Kelly, son assistant.


      — Avez-vous besoin d’autre chose, monsieur ?


      — Est-ce que vous avez trouvé une femme de ménage ?


      La maison de Jeannie était dans un état catastrophique, à la limite de l’insalubrité pour le bébé.


      Melissa, se corrigea-t-il.


      — Oui, monsieur, s’empressa de répondre le jeune homme.


      À peine âgé de vingt-trois ans, il travaillait pour Robert depuis qu’il avait terminé ses études, sur la recommandation d’un professeur dont le petit-fils avait subi avec succès une opération du cœur. Thomas Kelly vivait en dehors des sphères d’influence de Landon Wyatt, ce qui le rendait précieux.


      Le jeune homme consulta sa tablette.


      — Rona doit se rendre là-bas, demain à 10 heures. C’est la sœur de Darna et ses antécédents sont satisfaisants.


      Darna était la femme de ménage de Robert et elle s’était montrée digne de confiance au cours des dernières années. Il aurait préféré qu’elle s’occupe en personne de la maison de Jeannie mais si Landon Wyatt savait que Robert avait un petit faible pour une barmaid…


      Mais qu’était-il censé faire ? Il ne pouvait pas abandonner Jeannie aux vents du destin. Pas plus qu’il ne pouvait fermer les yeux sur cette fillette. Oui, elle souffrait d’une légère réaction allergique qui n’aurait pas mis sa vie en danger. Et oui, il aurait pu confier le cas à un pédiatre mais…


      Jeannie l’avait aidé à se relever après sa dernière entrevue avec ses parents. Avec un peu de chance, elle ne saurait jamais combien il lui était redevable, mais il n’avait pas l’intention de l’abandonner à son triste sort. Elle avait besoin que ce bébé se porte bien et lui avait besoin d’elle.


      Quel était l’intérêt d’être l’un des hommes les plus puissants du pays s’il n’utilisait pas ce pouvoir pour obtenir ce dont il avait besoin ?


      — Est-ce que Rona a signé l’accord de confidentialité ?


      — Oui. Les doubles sont au dossier.


      Tous ceux qui travaillaient pour lui signaient une clause de confidentialité. Contrairement à Landon, qui utilisait ces documents pour cacher ses comportements déviants, Robert s’en servait pour empêcher ses employés de parler : à la presse, à Landon et au conseil d’administration des Industries Wyatt.


      Non pas que les clauses de confidentialité empêchent tout bavardage. Il avait encore été nommé sur cette ridicule liste de célibataires milliardaires, ce qui revenait à se retrouver avec une grosse cible peinte dans le dos. Il ne faisait pas signer cette clause à ses patients, même s’il l’avait envisagé après qu’une famille avait raconté à un journal que Robert avait couvert leurs factures médicales. Malheureusement, les avocats de l’hôpital l’avaient informé qu’il n’était pas autorisé à faire signer ce genre de clause aux patients.


      Curieusement, il n’avait jamais envisagé d’en faire signer une à Jeannie. Mais elle était d’une autre trempe et elle ne dirait rien à personne. Il lui faisait confiance.


      — Est-ce que vous aimez travailler pour moi ? demanda-t-il en observant Kelly.


      — Oui, monsieur, répliqua le jeune homme sans la moindre hésitation.


      — Est-ce que vous trouvez que vous êtes correctement rémunéré pour votre travail ?


      Kelly était d’astreinte vingt-quatre heures par jour.


      — Si je réponds « oui », est-ce que je perds une augmentation ? répliqua le jeune homme en souriant.


      Il aurait donné n’importe quoi pour pouvoir discuter de son plan avec Jeannie. Elle verrait les choses sous un angle différent et repérerait les failles de son idée. Mais elle avait trop de soucis en ce moment pour qu’il se résolve à y ajouter cela. Kelly était son assistant, pas son ami. Et même s’il l’appréciait, il ne pouvait se risquer à affaiblir sa position en confiant ses incertitudes à un employé.


      Il ne devait compter que sur lui-même.


      — Il me faut un avion.


      — Votre jet peut être prêt à décoller dans quarante-cinq minutes, déclara Kelly qui tapotait déjà sur sa tablette.


      — Non. J’ai besoin d’un avion de location et d’un équipage indépendant prêt à partir. Ils ne doivent pas savoir qui les paye ni poser de questions.


      Une expression passa sur le visage de Kelly. Confusion ou inquiétude ? Peu importait.


      — Quand ?


      — Pas ce samedi, le suivant.


      Il ajusta ses manchettes au moment où Reginald tournait dans la rue de Jeannie.


      — Ça sera le soir de…


      Kelly s’interrompit et Robert réalisa qu’il était en train de le foudroyer du regard.


      — Oui.


      L’idée semblait risquée : s’il réussissait à libérer sa mère, Landon ferait tout ce qui serait en son prodigieux pouvoir pour punir sa femme et son fils. Et si sa mère refusait, serait-il capable de la laisser à la merci de Landon ? Pourrait-il l’abandonner une seconde fois ?


      La question ne se posait même pas.


      — La destination sera Los Angeles, poursuivit-il. À partir de là, il me faudra deux billets en première classe pour Auckland.


      — En Nouvelle-Zélande ? s’exclama Kelly dont la voix fit un bond dans les aigus.


      — Oui. Et il va sans dire que si vous parlez de ces arrangements à qui que ce soit, j’en serai contrarié.


      — C’est parfaitement clair, monsieur, acquiesça Kelly avant de s’éclaircir la gorge. J’aurais besoin des noms pour les billets des vols commerciaux.


      — Cybil Wyatt.


      Kelly inspira brusquement. Que savait-il exactement de la famille de Robert ? Il était amené de temps en temps à échanger avec Alexander, l’assistant de Landon, Il devait sûrement avoir quelques soupçons.


      — Je ne peux pas garantir qu’elle disposera de son passeport, alors arrangez-vous pour les documents nécessaires au voyage.


      Kelly acquiesça.


      — Et le second billet ?


      Robert envisagea d’ajouter son propre nom, mais il fallait que quelqu’un reste à Chicago pour brouiller les pistes.


      Les issues éventuelles se jouèrent dans son esprit. S’il réussissait, non seulement il mettrait sa mère à l’abri, mais il serait alors en mesure de dénoncer les antécédents de Landon et de l’éliminer de la scène politique. Pour toujours.


      La voiture s’arrêta devant la demeure de Jeannie. Le cœur de Robert fit un drôle de bond à la vue de cette maison qui lui faisait penser à une petite boîte en carton. Elle était étriquée avec des signes de délabrement évidents. Il faudrait qu’il engage des entrepreneurs afin de faire réparer la façade. Ce toit semblait avoir fait son temps et le jardin ne ressemblait à rien. Jeannie avait besoin d’aide, or comment serait-il en mesure de l’aider depuis un hémisphère différent ?


      Et tu ne pourras pas l’embrasser depuis Auckland, lui chuchota une voix dans sa tête.


      C’est vrai. Leur baiser avait été parfait. Mais ce serait mieux pour tous les deux s’ils ne recommençaient plus.


      — Assurez-vous qu’il y aura une infirmière à bord. Le second billet sera pour elle, déclara-t-il.


      Il aurait aimé rester auprès de sa mère, car elle lui manquait au point que c’en était douloureux. Mais si elle était séparée de Landon, il lui parlerait quand il voudrait.


      — Toutes les dépenses seront prises en charge, en plus de généreux bonus. Assurez-vous de mener une enquête sur la personne que vous embaucherez. Cette situation nécessite le plus grand secret, ne serait-ce que pour empêcher Cybil de contacter Landon ou de rentrer à Chicago avant…


      
          Avant que tout danger soit écarté.
        


      — Avant le moment adéquat, acheva-t-il.


      Car si, une fois à Los Angeles, sa mère cédait à la panique et tentait de s’échapper comme il y avait trois ans, Robert savait que Landon ne se contenterait pas de la couper de son entourage, cette fois.


      Il s’agissait d’une situation où Robert ne pouvait prendre le risque de perdre.


      — Trouvez un logement en Nouvelle-Zélande, commanda-t-il. Un endroit isolé et sûr, avec un bail à durée indéterminée. Assurez-vous qu’il y ait du personnel compétent. Et engagez un garde pour ici, ajouta-t-il en désignant la maison de Jeannie.


      Il n’y avait même pas de clôture pour empêcher quiconque d’approcher de la porte d’entrée. Jeannie était assise sur le perron la nuit dernière, la porte ouverte dans son dos.


      — Et que personne ne se doute que la maison est sous surveillance.


      Juste au cas où Landon commencerait à creuser et tomberait sur Jeannie. Non, Robert ne pouvait prendre le risque de perdre quoi que ce soit. Éloigner sa mère pourrait bien ne pas s’avérer suffisant, et s’il laissait à Landon la moindre chance de la retrouver, celui-ci n’hésiterait pas un instant.


      Ce qui ne signifiait qu’une seule chose.


      Son estomac se révulsa.


      — Oui, monsieur. Autre chose ?


      — Planifiez une réunion demain matin à 6 heures avec Len dans mon bureau à l’hôpital. Connaissons-nous quelqu’un au bureau du procureur ? Et un détective privé. Quelqu’un en qui nous ayons confiance. Oh ! et je veux aussi que vous soyez là.


      Robert avait des visites à effectuer à 7 heures et des patients à voir, mais il aurait le temps de planifier beaucoup de choses au préalable. Kelly était quelqu’un de très capable, mais si Robert voulait affronter Landon, il aurait besoin de bien plus que d’un simple plan d’évasion.


      Il allait devoir se montrer impitoyable.


      Robert laissa Reginald lui ouvrir sa portière.


      — Ramenez M. Kelly chez lui. Je n’aurai pas besoin de vous avant au moins une heure.


      C’était le temps qu’il lui faudrait pour avoir un rapport de Maja, vérifier que Melissa allait bien, s’assurer que tout ce qu’il avait commandé avait été livré et…


      Et de voir Jeannie.


      Mais juste pour savoir comment elle allait, et non parce qu’il avait besoin d’elle ou quoi que ce soit de ce genre. Il était Robert Wyatt. Il n’avait besoin de personne, surtout pas d’une barmaid. La nuit dernière avait juste été…


      De ces choses qui arrivent.


      Il monta les marches menant à la maison et la porte s’ouvrit avant même qu’il puisse toquer. Ses poumons se vidèrent de leur air.


      — Robert, dit-elle, d’une voix douce. Vous êtes à l’heure. Comme d’habitude.


      Elle l’attendait. À nouveau, il eut la sensation qu’elle l’attendait depuis toujours.


      — Jeannie.


      Elle semblait aller mieux, réalisa-t-il. Elle était pieds nus, vêtue d’un ample short en jean et d’un vieux T-shirt des Cubs.


      Elle avait l’air d’aller bien. Elle s’était douchée, ses yeux étaient moins cernés et elle souriait. C’était comme recevoir un coup de poing en pleine poitrine.


      Il devait être en train de la fixer, car elle s’empourpra.


      — Il y a quelque chose sur mon T-shirt ? demanda-t-elle en tirant dessus, ce qui eut pour effet de creuser son décolleté. Je viens de le mettre…


      Son soutien-gorge était blanc aujourd’hui. Et avant de le porter, elle avait été nue.


      Non, il était ici pour examiner le bébé et s’assurer que Jeannie disposait du soutien nécessaire à un résultat optimal. Il était là pour confirmer que les personnes qu’il avait embauchées travaillaient de manière satisfaisante. Jeannie était sa barmaid et il voulait que tout revienne à la normale. Parce que plus il sortait de sa routine, plus ils se trouvaient en danger.


      Pourtant, cette logique implacable ne put empêcher ce qui suivit. Comprendre qu’elle avait subi une perte douloureuse ne l’empêcha pas de prendre les mains de la jeune femme et de les poser autour de son cou.


      — Oh ! souffla-t-elle, les yeux écarquillés.


      Incapable de résister, il captura ce petit son et l’aspira en posant la bouche sur ses lèvres.


      Aujourd’hui, elle sentait… une odeur d’orange, vive et acidulée, incroyablement douce.


      Ainsi donc, il était en train de l’embrasser. Ce n’était pas ce qu’il avait prévu, mais cela lui parut la chose à faire. Le corps de Jeannie s’appuya contre lui et ses bras se resserrèrent autour de son cou.


      — Oh ! Robert, oui, soupira-t-elle contre sa bouche.


      Il se sentit aussitôt durcir. Comme il aurait voulu qu’elle pose les mains sur lui, son nom sur ses lèvres et qu’elle presse son corps contre le sien.


      — Jeannie, gémit-il presque.


      — Oui.


      Il posa les mains sur sa taille et la fit avancer à reculons pour entrer dans la maison, puis referma la porte d’un coup de pied et…


      
          Vlan.
        


      Le claquement les fit sursauter et les sépara. Juste au bon moment, car la nourrice sortit de la chambre en tenant dans ses bras une Melissa parfaitement emmaillotée.


      — Ah, docteur Wyatt, fit-elle avec un grand sourire. Tout se passe bien.


      Il ajusta ses manchettes pour se laisser le temps de se ressaisir, mais il commit alors l’erreur de jeter un regard à Jeannie. Elle était écarlate et fixait ses orteils, mais il crut voir un sourire étirer la commissure de ses lèvres.


      Des lèvres gonflées par son baiser.


      Étrangement, cela l’emplit de fierté. Comme s’il avait accompli quelque exploit, et non rendu une situation chaotique encore plus chaotique.


      Bon sang, il avait perdu le contrôle et ce n’était absolument pas permis.


      — Bonjour, madame Kowalczyk, finit-il par répondre, une fois certain d’avoir repris ses esprits. Votre rapport ?


      — Le lait bio fait effet et la jolie petite Melissa est déjà moins agitée. Mlle Jeannie est une excellente élève. Elle a déjà appris à bien emmailloter un babisui et à changer une couche, expliqua-t-elle avant d’adresser un regard maternel à Jeannie. Je pense cependant qu’il serait bien que Mlle Jeannie sorte de la maison. Elle a beaucoup souffert et n’importe qui à sa place aurait besoin d’une pause, n’est-ce pas ?


      — Excellente idée.


      Il tirait déjà son téléphone pour demander à Reginald de revenir aussitôt qu’il aurait déposé Kelly, quand Jeannie émit une exclamation de surprise.


      — Pas ce soir, Robert ! Par pitié !


      — Quoi ?


      Elle avait eu la même expression la veille, quand il avait gâché leur baiser. Comme s’il y avait un code de conduite à tenir dans ce genre de situations et qu’il ne l’avait pas respecté.


      — Je ne vais nulle part ce soir, expliqua-t-elle. Ce n’est pas avec une sieste et une douche que je suis opérationnelle.


      Son regard se posa sur les lèvres de Robert et celui-ci la vit sortir le bout de la langue pour le passer sur sa lèvre inférieure.


      Hum. Intéressant. Cela signifiait-il qu’elle songeait à leur second baiser ? Il n’en avait aucune idée, mis à part qu’il sentait encore les effluves d’orange dans l’air.


      Il regarda Maja avec prudence et la vit acquiescer.


      — Peut-être demain pour déjeuner ? suggéra-t-elle.


      — Déjeuner.


      Passant ses journées à l’hôpital à faire des consultations ou voir des patients, il n’avait pas l’habitude de déjeuner.


      — Le repas, vous savez ? La plupart des gens le prennent aux alentours de midi, expliqua Jeannie en souriant franchement à présent.


      Quelque chose dans la poitrine de Robert se détendit. Elle le taquinait. Personne n’aurait osé, mais elle, si.


      — Oui, je connais le concept.


      Le sourire de Jeannie s’élargit davantage.


      — J’ai des rendez-vous demain, continua-t-il. Mais nous pourrions déjeuner ensemble samedi.


      Il savait déjà que Maja serait là. Il lui versait un salaire exorbitant pour qu’elle reste sur place durant la première semaine. Il avait clairement stipulé que la nourrice aurait la charge de veiller sur les deux personnes vivant sous ce toit.


      Maja lui adressa à nouveau ce signe d’approbation.


      — D’accord, répondit Jeannie. Mais rien de trop chic. Et pas au Trenton.


      — Bien sûr que non.


      Il n’était pas certain d’y être le bienvenu. Mieux valait attendre que Jeannie y retourne.


      Celle-ci lui lança un regard méfiant.


      — Vous mangez, n’est-ce pas ? Vous ne commandez jamais rien d’autre qu’un manhattan au bar.


      — Bien sûr que je mange.


      Darna veillait à lui préparer des repas maison. Elle cuisinait selon ses spécifications et cela lui convenait parfaitement. Il n’avait pas besoin de tester la dernière mode culinaire, ni d’être vu. Il aimait son coin de table au bar de Jeannie, ainsi que sa paix et sa tranquillité.


      Durant un instant, il envisagea de tout simplement l’inviter chez lui. S’il appelait Darna maintenant, elle aurait sûrement le temps de composer quelque chose de spécial. Son rôti de porc était incroyable et ses petits gâteaux de riz enveloppés dans des feuilles de bananier, Jeannie les aimerait. Il pourrait lui montrer sa maison et…


      Et…


      C’était une très mauvaise idée. Oui, il l’avait embrassée à deux reprises, donc l’emmener chez lui était dangereux.


      Mieux valait que Kelly leur trouve un restaurant. Un endroit tranquille mais pas romantique, quelque part où elle pourrait se détendre. Un endroit où les commérages n’atteindraient pas Landon Wyatt.


      Un endroit où elle pourrait lui sourire, mais où une table les empêcherait de se toucher. C’était plus sûr de cette façon.


      — Je connais l’endroit idéal, mentit-il.


      De toute façon, il aurait l’adresse avant demain midi. Kelly était efficace.


      Sur quoi, il tendit la main et Maja posa sans hésiter le bébé dans ses bras. Melissa se tortilla au changement mais quand il la berça, elle le fixa de ses yeux bleus brillants.


      — Voyons comment nous allons.


         


         


      Quarante minutes plus tard, Jeannie avait fait la démonstration de tout ce qu’elle avait appris – comment changer correctement une couche, comment emmailloter un bébé en toute sécurité et même comment tenir le biberon pour que Melissa n’ait pas autant de mal à boire.


      Pendant tout ce temps, Robert la regardait avec ses yeux de glace, se contentant de hocher la tête lorsqu’elle semblait réussir.


      Il l’avait embrassée.


      Il s’était avancé vers elle, l’avait embrassée et elle lui avait rendu son baiser. Tout paraissait mieux et pire à la fois, car il était là et que c’était super, mais la situation n’avait aucun sens.


      Parce qu’il l’avait embrassée.


      Et maintenant, il se tenait là, à juger sa façon d’aider un bébé à faire son rot. Un bébé qui s’était heureusement endormi.


      — Maja, déclara Robert après que Jeannie avait couché Melissa dans le berceau complètement vide et qu’ils étaient tous revenus au salon, vous avez fait du bon travail.


      Jeannie le foudroya du regard. Maja était une bonne enseignante qui savait visiblement ce qu’elle faisait, mais voyons, c’était elle qui avait tout appris après seulement quelques heures de sommeil. Sauf que cet homme ne lui accorda même pas un regard !


      — Merci, docteur Wyatt, dit Maja, les yeux brillants. Jeannie est une élève des plus capable.


      — Hum, murmura-t-il comme s’il n’était pas certain d’être d’accord avec cette affirmation, ce qui lui attira un autre regard noir de la part de Jeannie.


      Mais avant qu’elle puisse le remettre à sa place, il se tourna vers la nourrice :


      — Prenez une heure et allez dîner.


      Quoi ? Jeannie lança un coup d’œil à Maja, qui parut légèrement surprise de… Eh bien, de cet ordre. Sentiment que Jeannie partageait, vu qu’elles avaient dîné vers 18 heures. Mais Maja était visiblement habituée à accepter des ordres étranges de la part de ses clients, car elle ne protesta pas.


      — Bien sûr, docteur Wyatt. Je dois aller chercher d’autres boîtes de lait.


      — Qu’est-ce que…, commença Jeannie voyant Maya prendre son sac à main et sortir en quelques secondes.


      — Reginald ? déclara Robert avant que la porte d’entrée se referme. Une heure à partir de maintenant. Oui, commanda-t-il.


      Elle le regarda raccrocher. Que faisait Robert ici, d’ailleurs ? En dehors de continuer à prendre totalement le contrôle de sa vie, évidemment.


      — Je n’irai pas travailler demain, déclara-t-elle, d’un ton qui, hélas, sonna comme immature. Je ne veux pas y aller et je ne suis pas prête, rectifia-t-elle.


      — Évidemment que vous ne l’êtes pas, confirma-t-il.


      — Ah ? Donc si vous ne voulez pas me convaincre de retourner au travail, pourquoi êtes-vous ici ?


      Il ajusta ses manchettes. Il portait encore une veste aujourd’hui, bien qu’il ait renoncé au gilet de costume. Probablement parce que la température dépassait les trente degrés. Pour une personne lambda, il ne semblait peut-être pas voulait gagner du temps, mais c’était ainsi que Robert jouait la montre, elle le savait.


      Il se racla ensuite la gorge. Oui, il essayait vraiment de gagner du temps.


      — Est-ce que vous allez mieux ?


      — Tout à fait.


      Mon Dieu, ils étaient tellement gauches et mal à l’aise. Elle aurait voulu revenir au moment où il avait gravi les marches du perron au pas de charge, comme un homme en pleine mission. Quand il était venu parce qu’il voulait la voir.


      — Vous voulez bien vous asseoir avec moi ? demanda-t-elle en lui tendant la main.


      Il étudia cette main comme s’il s’en méfiait. Ou peut-être était-ce de lui-même qu’il se méfiait ?


      — Vous en êtes sûre ? demanda-t-il d’une voix tendue.


      Il ne se faisait pas confiance. Du moins pas en sa présence. Le réaliser la déconcerta complètement.


      — Oui.


      Elle savait qu’il pouvait être terrifiant, mais elle ne s’était jamais sentie en danger avec lui.


      — Et vous ? demanda-t-elle.


      Il hésita.


      — Je veux simplement m’asseoir avec vous, insista-t-elle. Venez par ici.


      C’était le ton le plus directif qu’elle ait jamais employé avec lui.


      Une émotion passa sur le visage de Robert, mais elle ne sut l’identifier. Quelqu’un avait-il déjà essayé de lui dire quoi faire auparavant ?


      — S’il vous plaît, Robert.


      Pourquoi ne se faisait-il pas confiance en sa présence ?


      Elle pensait qu’il refuserait, mais soudain, il mêla ses doigts aux siens. Ils se dirigèrent vers le canapé, et il s’assit, d’abord avec raideur, puis, quand Jeannie prit place à côté de lui et posa la tête contre son épaule, elle sentit un tremblement le parcourir et, peu à peu, il se détendit.


      Elle couvrit sa main de la sienne et la caressa du pouce. Il avait des mains fortes, avec de longs doigts et des ongles très soignés.


      — Maja est celle dont j’avais besoin, admit-elle. Merci.


      En vérité, elle voulait dire que c’étaitde lui qu’elle avait besoin.


      — Bien, parvint-elle seulement à articuler.


      L’esprit de Jeannie s’emballa en même temps que son corps s’apaisait. Tout comme, la veille, elle avait eu besoin de réconfort, ce soir, elle avait besoin de poser la tête sur l’épaule de Robert et de laisser sa chaleur s’infiltrer en elle. Tant qu’il serait là, tout irait bien. Il ne permettrait jamais qu’il en soit autrement.


      Elle songea à la nourrice, à la femme de ménage qui allait probablement se présenter dans les prochains jours, aux avocats, à son insistance pour qu’elle retourne au travail aussitôt que possible, et même au déjeuner du samedi. Tout cela la ramena à un événement important de la vie de Robert.


      La mauvaise journée qu’il avait mentionnée quand il s’était présenté pour la première fois.


      — Robert ?


      — Oui ?


      — Est-ce que ça va ?


      Elle eut la nette impression que si elle n’avait pas retenu sa main avec les deux siennes, il aurait immédiatement ajusté ses maudites manchettes.


      — Je ne permettrai pas qu’il vous arrive le moindre mal. Ou à Melissa.


      Elle se crispa.


      — Sommes-nous en danger ?


      — Non, répondit-il trop rapidement, avant de se reprendre, mais cette fois plus doucement : Non.


      — Vous êtes en train de me toucher.


      Il sentait légèrement l’antiseptique aujourd’hui. Bloc opératoire, se souvint-elle.


      — Je… Ça ne me dérange pas.


      Il déglutit. Était-il nerveux ? Parce qu’ils discutaient de sentiments ou parce qu’ils se touchaient ?


      — Parce que c’est vous.


      Cet homme n’écrivait peut-être pas de poèmes romantiques, mais…


      — C’est probablement la chose la plus gentille que vous m’ayez jamais dite.


      — On ne peut pas dire que la barre est placée très haut.


      Était-ce de l’humour ? Il se racla encore la gorge.


      — Vous avez fait du bon travail aujourd’hui. Je suis impressionné par votre rapidité à apprendre.


      Elle retint son souffle et pencha la tête en arrière pour trouver son visage à moins de dix centimètres du sien.


      — Et là, dit-il, d’un ton presque suffisant. C’était comment ?


      — Mieux, répliqua-t-elle dans un souffle. Beaucoup mieux.


      Il sourit légèrement, mais tout ce qu’il y avait de chaleureux et d’humain en lui se changea en chaleur frémissante.


      — Bien, dit-il à nouveau.


      Émue, elle se laissa aller à son impulsion et glissa sur ses genoux. Elle chevaucha les jambes puissantes de Robert et rapprocha son bassin du sien. Elle le sentit se tendre sous elle.


      — Que faites-vous ? demanda-t-il d’une voix étranglée.


      Il étira les bras le long du canapé, évitant autant que possible de la toucher.


      — Écoutez-moi, espèce d’idiot, maugréa-t-elle. Je n’ai pas peur de vous, Robert. J’ai confiance en vous.


      — Vous ne devriez pas, s’efforça-t-il d’articuler en enfonçant ses doigts dans les coussins du canapé.


      — Eh bien, c’est trop tard.


      Elle lui prit le visage dans les mains pour le forcer à la regarder.


      — Je vous connais depuis des années et je vous fais confiance, alors il faudra vous y habituer. Donc par pitié, arrêtez de faire comme si vous étiez le méchant de l’histoire.


      — Avez-vous la moindre idée de ce dont je suis capable ? demanda-t-il en lui lançant un regard furieux.


      Elle le tenait enfin. Il ne pouvait pas se cacher derrière ses boutons de manchettes, ni le bar ou le manhattan. Il ne pouvait plus se cacher d’elle.


      — Oui, dit-elle en posant son front sur le sien. Vous sauvez des enfants très malades, vous nous sauvez, Melissa et moi, et vous êtes le perfectionniste le plus désagréable que j’aie jamais rencontré. Et j’en ai connu.


      Son torse se souleva.


      — Vous ne comprenez pas, répliqua-il en lui posant les mains sur la taille. Vous ne comprenez vraiment pas.


      — Non, effectivement.


      Elle enroula les bras autour de son cou et enfouit le visage dans son épaule.


      — Mais vous me l’expliquerez quand vous serez prêt, murmura-t-elle contre sa peau en l’étreignant de toutes ses forces.


      Après un instant de silence, les bras de Robert s’enroulèrent autour d’elle.


      — Jeannie.


      Elle savait ce qu’il allait dire et elle l’interrompit par un soupir. C’était vraiment l’homme le plus exaspérant du monde.


      — Je ne me sens pas forcée, bon sang.


      — Mais…


      Elle se détacha de lui pour le regarder en face.


      — Robert, vous êtes-vous… T’es-tu déjà dit que je voulais t’embrasser ? Que j’aimerais recommencer ?
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      Elle était assise sur ses genoux.


      Ses genoux.


      Pire encore, elle voulait l’embrasser. Juste l’embrasser ? Peut-être pas, vu la façon dont elle le chevauchait, ses seins effleurant son torse.


      La façon dont son poids le clouait contre les coussins du canapé aurait dû le mettre mal à l’aise. Elle ne devrait pas agir ainsi, et sûrement pas lui faire confiance. Pas si elle savait ce qui était bon pour elle.


      — Tu veux m’embrasser, dit-il, optant lui aussi pour le tutoiement.


      — Oui, fit-elle en soupirant. Ça fait des années que je brûle de le faire. Tu ne t’en étais jamais rendu compte, n’est-ce pas ?


      Il ouvrit la bouche, puis se ravisa.


      — Je vais prendre ça pour un « non », dit-elle en prenant un air suffisant.


      Les gens ne le touchaient jamais. Oui, il serrait la main des parents inquiets et auscultait leurs enfants, mais en dehors du travail ? Jamais.


      Sauf avec elle, apparemment. Parce que non seulement il l’avait embrassée, mais il aimait aussi ses caresses.


      Jeannie se coula contre lui, le corps chaud et léger. Il sentit son sang se mettre à pulser. Elle emprisonna les jambes de Robert entre ses cuisses et, contre sa volonté en cet instant, tout le sang qui battait dans ses veines commença à affluer dans son sexe.


      Il gémit et réalisa soudain qu’il la caressait aussi, qu’il avait enfoui le visage dans ses cheveux pour inhaler son parfum.


      C’était agréable. Car c’était elle.


      Elle représentait une tentation à laquelle il ne pouvait résister. Avait-elle la moindre idée de ce dont il était capable ?


      Il fut parcouru d’un tremblement qui n’avait rien à voir avec la peur – un Wyatt n’avait peur de rien – et s’efforça de se retenir. Pour son bien à elle. Pas le sien.


      Elle le voulait, mais ni pour son argent ou son pouvoir.


      Elle avait raison. Il n’y comprenait rien.


      — Arrête de réfléchir, Robert, murmura-t-elle contre son cou. Nous avons eu tous les deux une horrible semaine, mais ça, c’est agréable, dit-elle en soupirant contre lui. Tes bras sont tellement réconfortants.


      Il en doutait fortement. Il se mit soudain à parler sans vraiment savoir ce qui sortait de sa bouche.


      — Je ne t’emmènerai pas manger à l’extérieur. Tu vas venir chez moi. Nous déjeunerons tranquillement sur la terrasse et…


      Il déglutit, essayant de ne pas paraître désespéré car le désespoir était interdit.


      — Je… Là-bas, je pourrai me contenter d’être. Avec toi.


      Et si elle refusait ou lui réclamait un repas sophistiqué dans un endroit à la mode, comme il le lui avait promis ? Le genre de choses qu’était censé faire le Dr Robert Wyatt, classé dans le top 5 des célibataires milliardaires ?


      L’idée en fut presque physiquement douloureuse, car il comprit avec inquiétude qu’il n’était pas ainsi avec elle.


      Accepte, songea-t-il avec angoisse dans une prière muette.


      Les lèvres de Jeannie remuèrent contre sa peau et le corps de Robert y répondit. Il l’avait fait sourire. C’était comme une victoire.


      — Bien sûr, acquiesça-t-elle.


      Elle recula pour le regarder, son poids s’appuyant sur lui. Dieu, elle était parfaite.


      — Aucune obligation, aucune attente. Juste deux personnes qui ont la possibilitéd’être ensemble.


      Les myriades de couleurs dans ses yeux jouaient avec la lumière, lui donnant l’air doux et irréel d’une princesse qui se serait déguisée pour mettre un prince à l’épreuve.


      Il avait peut-être échoué à protéger sa mère, mais il n’échouerait pas avec Jeannie. Elle ne savait pas de quoi il était capable et il pria pour qu’elle ne le sache jamais.


      — Je viendrai te chercher à midi, dit-il en passant le pouce sur sa joue.


      Elle appuya la tête contre sa main.


      — Je t’attendrai.


         


         


      — Vous êtes sûre que ça ira ? demanda Jeannie pour la quatrième fois.


      Ou peut-être était-ce la quarantième ?


      Sa robe d’été sans manches était jaune vif avec de joyeux motifs fleuris roses et bleus. Rona, la femme de ménage qui s’était présentée à 10 heures précises, l’avait même repassée.


      C’était sa robe la plus élégante et elle espérait que, assortie au châle et à ses sandales plateformes marron, cela ferait l’affaire pour un repas en tête à tête avec Robert. Il avait toujours si fière allure dans ses costumes trois-pièces et ses boutons de manchettes en pierres précieuses, alors qu’elle allait porter… une robe d’été en coton qu’elle avait achetée en solde quatre ans plus tôt.


      Mais que portait-on pour déjeuner avec un milliardaire ? Pas un short en jean en tout cas. C’était vraiment ridicule.


      Elle ne pouvait pas sortir déjeuner avec lui. Il valait mieux qu’elle ne se retrouve pas seule en sa compagnie. Si elle avait un peu de jugeote, elle enfilerait son short en jean et irait se pelotonner sur le canapé en laissant Maja la tyranniser.


      — Oui, oui, répéta Maja, en tapotant le dos de Melissa. Vous êtes ravissante. Très mignonne. N’est-ce pas, Rona ?


      — Oh ! oui, s’écria la petite Philippine depuis la cuisine, d’où s’échappaient de délicieuses odeurs. Très belle.


      Dès son arrivée, Rona avait pris en charge tout ce que Maja n’avait pas encore touché. Vaisselle, lessive, récurage de la salle de bains et de la cuisine. C’était un peu comme vivre dans un hôtel.


      Jeannie n’avait aucune idée de la suite des événements, mais elle avait le sentiment que Robert n’avait pas fini d’embaucher du personnel pour prendre soin d’elle.


      Melissa laissa échapper un petit rot sans pleurer. Sérieusement, Maja avait des pouvoirs magiques. Jeannie ne savait pas combien Robert la payait, mais c’était mérité.


      — Les soignants ont besoin de pauses, continua Maja sans cesser de se balancer alternativement d’une jambe sur l’autre.


      Jeannie était sûre qu’elle n’avait même pas conscience de son mouvement. Elle-même arriverait-elle un jour à ce niveau de confort en manipulant Melissa ?


      — La babisui et moi allons très bien nous débrouiller. Elle va dormir, j’aiderai Rona et vous profiterez d’une pause avec votre séduisant médecin.


      Les joues de Jeannie s’enflammèrent et elle retourna rapidement dans sa chambre pour explorer sa maigre réserve de bijoux.


      — Ce n’est pas mon médecin.


      Aucune contestation sur le terme « séduisant » par contre.


      — Hum, répondit Maja.


      Ou peut-être s’adressait-elle au bébé.


      Le Trenton n’autorisait pas ses employées à porter plus que de simples boucles d’oreilles et la plupart des bijoux de Jeannie étaient à l’image de sa robe d’été : bon marché et achetés en solde des années plus tôt. La majorité faisait… jeune, témoin d’une période de sa vie qui était révolue.


      Elle n’était plus la jeune femme qui pouvait porter des créoles en plastique rose fluo. Plus maintenant. Elle finit par opter pour les clous d’oreille en faux diamant qu’elle portait tous les soirs au bar.


      — Ce n’est pas mon médecin, rappela Jeannie à son reflet.


      C’était juste un déjeuner. Avec son client préféré. Vêtue de sa plus belle robe. Et des plus beaux sous-vêtements assortis qu’elle possédait : un ensemble vieux rose en dentelle.


      Elle avait passé la nuit à se tourner et à se retourner, dérivant d’un rêve érotique à un autre, qui la laissait brûlante et emplie de désir. Dans ses rêves, elle ne s’était pas contentée de s’asseoir sur les genoux de Robert ou de le tenir dans ses bras.


      La sonnette retentit.


      — Il est là, chantonna Maja.


      Bien que ce ne soit pas très distingué, Jeannie se précipita hors de la chambre en criant :


      — J’y vais !


      Ce qui s’avéra inutile parce que Maja avait déjà ouvert la porte. Jeannie trébucha sur ses sandales et faillit atterrir tête la première devant l’homme qui l’attendait.


      Celui qui se tenait devant elle était si loin du style costume cravate qu’elle le reconnut à peine.


      Sauf ses yeux, dont elle ne pourrait jamais oublier l’intensité brûlante aussi longtemps qu’elle vivrait.


      — Tu es ravissante, commenta-t-il.


      Au son de sa voix, profonde et rauque, un frisson lui parcourut l’échine, et… rien à voir avec le déjeuner, là.


      — Toi aussi.


      Au lieu d’un costume, il portait une chemise bleu foncé à manches courtes, assortie à un short kaki clair. Un short qui révélait ses jambes musclées. Le pouls de Jeannie s’accéléra tandis qu’elle fixait ses jambes. Seigneur ! Depuis quand les mollets étaient-ils devenus si sexy ?


      — Je ne pensais pas que tu avais autre chose que des costumes.


      — Je ne savais pas que tu portais autre chose que des gilets noirs avant cette semaine, répliqua-t-il avec un sourire qui la fit fondre.


      — Docteur Wyatt, les interrompit Maja, faisant sursauter Jeannie qui avait totalement oublié sa présence. Souhaitez-vous un rapport ?


      — La version de trente secondes, répondit-il, sans quitter Jeannie des yeux.


      Elle pouvait presque humer le désir sexuel qui émanait de lui par vagues.


      — La petite Melissa continue de progresser, Rona fait un excellent travail et Jeannie…


      — Est en retard pour déjeuner, acheva-t-il en s’avançant pour la prendre par le bras.


      Quand il la toucha, elle fut parcourue d’un frisson électrique qui s’empara d’elle pour se contracter en une douleur délicieuse. Lorsque Robert vint entrelacer ses doigts aux siens, elle dut lutter pour s’empêcher de haleter. Elle jeta alors un coup d’œil à Maja dont le visage claironnait clairement : « votre séduisant médecin ».


      — On revient tout à l’heure, annonça Robert de cette manière si caractéristique.


      — Amusez-vous bien, dit Maja en les mettant dehors avec un clin d’œil complice. Nous nous débrouillerons très bien.


      Oh ! Jeannie était décidée à profiter pleinement de cette sortie.


      Reginald les attendait près de la voiture.


      — Mademoiselle, dit-il en soulevant son chapeau alors qu’elle s’approchait.


      — Bonjour à vous.


      L’expression de Reginald était remarquablement similaire à celle de Maja, comme s’il y avait un complot pour que Robert et elle…


      Bon, pas qu’ils tombent amoureux ni rien de ce genre, parce que c’était tout simplement impossible. Robert était un chirurgien milliardaire dont la famille possédait une immense entreprise médicale et son père allait peut-être devenir le prochain gouverneur. Pour sa part, elle n’était qu’une barmaid qui n’avait jamais achevé ses études et dont le grand rêve de posséder son propre bar était complètement tombé à l’eau à présent qu’elle était la tutrice d’un enfant. Leurs chemins pouvaient uniquement se croiser dans un endroit comme le Trenton.


      Elle n’aurait jamais sa place dans le monde de Robert et il ne comprendrait jamais le sien.


      Elle ne savait pas quoi faire avec ses jambes. Sa robe s’arrêtait bien au-dessus de ses genoux et Robert s’assit en face d’elle pour la parcourir du regard. Était-ce de la faim qu’elle y voyait ? Ou avait-il remarqué l’étoffe bon marché, les lanières de cuir usées de ses sandales et les centaines d’autres petits détails qui marquaient sa différence de classe sociale ?


      Elle arrangea la jupe de sa robe autour de ses cuisses et redressa le dos. Bien sûr, lui avait l’air complètement à l’aise avec son short. Son short !


      Cet homme était déjà beau à damner une sainte en costume, mais vêtu ainsi, il dégageait une telle désinvolture masculine qu’elle se sentit à l’étroit dans ses vêtements.


      — Alors, lança-t-elle, car que le silence s’étirait et que Robert ne semblait pas vouloir le rompre. Qu’est-ce qu’on mange ?


      — Darna, qui est la sœur de Rona, a préparé un repas philippin traditionnel. Poulet satay, soupe tinola et du suman en dessert.


      Elle le regarda abasourdie.


      — Tu as engagé Darna pour la journée ?


      — Non, elle travaille pour moi depuis presque six ans. J’ai confiance en elle, ajouta-t-il après coup.


      Tant mieux. Il avait besoin de personnes en qui il puisse avoir confiance. Elle espérait juste qu’il se compte lui-même parmi le nombre.


      Il n’ajouta rien. Ils roulèrent vers le centre-ville et, pour une fois, la circulation était fluide.


      — On fera autre chose ensuite ?


      Elle l’entendit inspirer brusquement et ressentit un petit pincement au cœur.


      — Rien.


      — Dommage, dit-elle en croisant son regard.


      La tension entre eux monta encore d’un cran.


      — Jeannie…


      — Robert.


      S’il ne voulait pas coucher avec elle, parfait. Mais qu’il le dise, cela éviterait les malentendus.


      — Je me trompe ou nous avons un rendez-vous galant ?


      La bouche de Robert s’ouvrit et se referma brusquement et elle fut alors témoin d’une chose rare et incroyable : le Dr Robert Wyatt était déconcerté.


      — Parce que ça ressemble à un rendez-vous, continua-t-elle. Je porte une robe, tu es passé me prendre en limousine et nous allons déjeuner…


      Il parut à nouveau déconcerté.


      — Je ne sors avec personne.


      — Tu veux dire que tu ne fréquentes personne en ce moment ? C’est parfait. Je n’ai pas d’engagement sentimental non plus.


      — Non, dit-il en secouant la tête. Je veux dire, je ne sors avec personne. Jamais.


      — Jamais ?


      Ça semblait sinistre. Elle savait qu’il n’était pas marié – ce qui allait de soi vu qu’il avait été classé parmi les célibataires les plus en vue – mais…


      Il l’avait embrassée. Deux fois jusque-là. Et l’initiative était venue uniquement de lui, la deuxième fois.


      — Non, répéta-t-il sèchement.


      Indéniablement sinistre.


      — On fait juste un tour en limousine, mais tu ne vas pas me dire pourquoi ? Bon, d’accord, s’inclina-t-elle en se heurtant à son regard dur. Le sexe n’est pas au menu alors ? demanda-t-elle en revenant à la charge.


      Il manqua de s’étouffer.


      — Tu n’as donc aucun filtre ?


      — Si. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je l’utilise tout le temps… au travail. Mais nous ne sommes pas au Trenton. Je ne sais pas ce que tu as, ni ce qui se passe entre nous, mais…


      Elle observa le visage complètement indéchiffrable de Robert et poussa un soupir.


      — C’est ce que je suis, Robert. Je suis une barmaid qui n’est pas allée à l’université et qui a fini le lycée de justesse. Mon grand rêve est d’ouvrir mon propre bar. J’ai quitté la maison à l’âge de dix-huit ans et je n’ai pas parlé à ma sœur pendant presque six ans. Je peux être méchante, cinglante, je suis une véritable peste quand je m’y mets et je ne suis pas une vierge effarouchée et réservée. J’aime le sexe et j’aimerais coucher avec toi.


      Malgré la pénombre de la limousine, elle aurait été prête à parier la fortune de Robert qu’il avait rougi.


      — Cela dit, je ne vais pas te forcer à faire quoi que ce soit qui te mette mal à l’aise.


      — Allons donc, marmonna-t-il sarcastique.


      — Et, continua-t-elle, je suis complètement larguée. Je suis ce qu’il y a de moins qualifié pour élever un enfant, sans compter que je n’ai pas les moyens de payer pour tout ce dont un bébé a besoin.


      Robert ouvrit la bouche, sans doute pour proposer un autre moyen de dépenser encore plus d’argent pour elle.


      — Non, je ne vais pas te demander plus. Elle n’est pas ta fille et tu n’es pas responsable de nous. Je suis dans cette voiture avec toi parce que je t’apprécie. Je sais ce que je veux de toi : ni ton argent ni ton nom, mais toi, Robert. Je te veux depuis longtemps. Sauf que je sais que je ne pourrai peut-être pas t’avoir, et ce n’est pas grave. La vraie question, la voici : sais-tu, toi, ce que tu veux de moi ?


      Il fixa la main qu’elle venait de poser sur son genou. Elle le sentit littéralement vibrer d’énergie.


      Mais il garda le silence.


      La voiture s’arrêta.
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      S’il y avait bien une chose que Robert avait apprise en grandissant sous le toit de Landon Wyatt, c’était à contrôler ses réactions physiques, car montrer de la joie, de la tristesse, ou pire, de la peur, c’était le chemin le plus court vers la douleur.


      Au fil des ans, Robert avait si bien appris à maîtriser ces indices révélateurs – augmentation de la fréquence cardiaque, nausées, respiration rapide et saccadée – qu’il avait cessé en grande partie de ressentir de la détresse. Il savait contenir ses émotions même lorsqu’une opération chirurgicale tournait mal et il ne comptait plus le nombre de fois où son sang-froid avait empêché un désastre, voire la mort.


      C’était un trait de caractère appréciable. Formidable, même. Personne ne voulait affronter la vie avec la peur au ventre. Certainement pas lui en tout cas.


      Alors pourquoi, en gravissant avec Jeannie l’escalier qui menait à sa porte, avait-il l’impression qu’il allait vomir ?


      Il l’ignorait. Jeannie était beaucoup de choses – y compris, selon ses propres dires, « complètement larguée » –, mais elle n’avait rien d’une menace.


      Du moins, pas le genre auquel Robert était habitué.


      — C’est… wow, s’émerveilla-t-elle alors que la porte d’entrée s’ouvrait.


      — Bienvenue à la maison, docteur Wyatt. Mademoiselle Kaufman, déclara Darna en souriant à Jeannie.


      Elle portait un tablier d’un blanc immaculé par-dessus son uniforme et arborait un sourire accueillant.


      Étrange. Darna était quelqu’un d’efficace qui faisait un travail exceptionnel chez lui. Mais quand l’avait-il vue sourire pour la dernière fois ?


      — Darna, c’est bien ça ? Je viens de faire la connaissance de Rona. C’est votre sœur, n’est-ce pas ? demanda Jeannie en prenant la main de l’employée pour la serrer. C’est un plaisir de vous rencontrer. J’espère que ma présence ne vous cause pas trop de dérangement.


      Une lueur, probablement d’amusement, passa dans le regard de Darna.


      — Non, non, il n’y a aucun problème. J’espère que vous apprécierez le repas. J’ai tout installé sur la terrasse, monsieur, ajouta-t-elle en se tournant vers Robert. Y aura-t-il autre chose ?


      — Non merci, répondit-il avant de croiser le regard de Jeannie.


      Il sentit son pouls s’accélérer et battre de manière irrégulière, ce qui était ridicule, car ceci ne représentait pas une situation à risque.


      C’était, comme Jeannie l’avait souligné, un déjeuner. Entre deux personnes qui… comment dire… s’appréciaient ?


      Bon, d’accord. Il aimait bien Jeannie et il semblait avoir besoin de la voir tous les jours pour se sentir en forme. Et il faisait tout ce qui était en son pouvoir pour l’aider à traverser une période difficile. Certes, il l’avait déjà fait pour certains de ses patients, mais il n’avait jamais voulu revoir ces gens-là. Et n’avait certainement jamais eu envie de les embrasser comme il l’avait fait avec Jeannie. À deux reprises.


      L’embrasser et la serrer contre lui – tout, tout contre lui.


      Son pouls bondit à un rythme encore plus irrégulier.


      Après un signe de tête, Darna disparut à l’intérieur et ils se retrouvèrent seuls dans le vestibule. Il avait besoin de bouger mais n’était pas sûr d’en être capable. Ce corps qu’il avait mis des années à maîtriser était en rébellion ouverte. Jeannie se tourna alors vers lui avec un sourire entendu.


      — Je suppose que tu ne ramènes pas beaucoup de monde chez toi ?


      — Non.


      Au moins, il avait toujours le contrôle de sa voix.


      Jeannie s’était assise à califourchon sur lui, quelques jours plus tôt. Aujourd’hui, elle lui avait hardiment annoncé qu’elle aimait non seulement le sexe, mais qu’elle désirait coucher avec lui.


      Il ne perdrait pas le contrôle. Il ne lui ferait pas de mal et il ne prendrait pas le risque de détruire cet… attachement.


      Elle s’éloigna en étudiant avec intérêt les décorations du plafond.


      — Cet endroit est immense.


      — Oui.


      — Tu vis seul ici ? demanda-t-elle en le regardant par-dessus son épaule.


      Il se mit à trembler.


      — Oui. J’apprécie mon intimité.


      — Je dois dire, continua-t-elle en effleurant les revêtements muraux peints à la main, que c’est plus… floral que je l’aurais imaginé.


      — Ah ? fit-il d’une voix légèrement cassée en la voyant se diriger vers le salon – avait-elle toujours eu ce balancement des hanches ?


      — Je t’imaginais dans un appartement moderne et austère, tout en lignes dures, avec beaucoup d’acier et de noir. Mais sûrement pas ça, commenta-t-elle en pivotant lentement sur elle-même. C’est somptueux. Et en même temps atroce.


      Personne d’autre ne lui aurait dit que sa maison était atroce. Pourtant c’était la vérité, et Jeannie l’avait vu. La robe virevolta autour de ses jambes, exposant davantage la peau nue de ses cuisses, et il dut s’appuyer contre le chambranle de la porte.


      — Je l’ai achetée comme ça.


      Elle s’arrêta de tourner et la robe retomba sur ses jambes.


      — Tu as acheté la maison comme ça, sans rien changer ?


      Il secoua la tête, faute de pouvoir parler quand elle s’avançait vers lui en balançant des hanches.


      Ce n’était pas l’inquiétude qui le privait de mots et lui donnait cette impression de vertige, ni la panique qui faisait hurler son pouls dans ses veines. Ce n’était pas non plus la peur qui lui donnait une érection aussi dure, de celles contre lesquelles il luttait depuis que cette femme s’était glissée sur ses genoux.


      C’était du désir. Un désir à l’état brut, pur, dangereux.


      Quelle catastrophe.


      Quelque part au rez-de-chaussée, il entendit le faible bruit du système d’alarme s’enclencher, puis une porte se referma. Darna partait. Ils étaient vraiment seuls, Jeannie voulait coucher avec lui et il commençait à se dire que ce serait une bonne idée. Mais comment pouvait-il se laisser mettre à nu sans perdre le contrôle ?


      — Eh, dit-elle doucement en s’approchant pour lui poser une main sur la joue. Contente-toid’être, Robert. Rien ne nous force à quoi que ce soit.


      Elle haussa un sourcil et, à la place de la sympathie ou pire, de la pitié, il ne vit que du défi.


      — Je me réserve quand même le droit de me moquer de ce papier peint, car, franchement, qui met du papier peint au plafond ?


      Étrange. Il était sûr d’être en train de la foudroyer du regard, ce qui, normalement, faisait fuir les gens vers la sortie la plus proche. Mais cette femme lui souriait et absorbait sa mauvaise humeur. Elle la comprenait.


      Le comprenait lui.


      — Je ne veux pas te faire de mal, laissa-t-il échapper.


      Mince, sa voix tremblait sous la force des émotions qui l’assaillaient.


      Désir. Peur. Besoin. Douleur. Faim.


      Une émotion scintilla dans les yeux de Jeannie et disparut avant qu’il puisse l’identifier.


      — Je n’en suis pas si sûre. Ces tapisseries florales sont à la limite du douloureux, plaisanta-t-elle avec un sourire espiègle qui, curieusement, permit à Robert de respirer à nouveau. Pourquoi ne les as-tu pas changées ?


      — Ça a été fait par une personne célèbre dans les années 1930 et ma mère…


      Ses yeux se refermèrent sans qu’il puisse les en empêcher. Mais ce fut une erreur, car il vit alors sa mère délicatement assise sur la chaise rembourrée près de la cheminée, une couverture placée autour de ses jambes pour l’aider à maintenir les blocs de glace. Elle avait regardé le papier peint odieux, les rideaux exubérants, les feuilles d’or et avait déclaré : « J’aime cette pièce. Ces couleurs tapageuses… C’est sauvage, mais libre. » Puis elle lui avait souri, le regard dans le vide à cause de la douleur ou des médicaments ou des deux, et elle avait ajouté : « C’est absurde, n’est-ce pas ? »


      Il voulait que Cybil Wyatt jouisse des couleurs tapageuses, de l’absurdité et de la liberté. Il devait l’éloigner de Landon. Il n’avait pas d’autre choix.


      — Ma mère les aimait, s’entendit-il répondre.


      — Ah, fit Jeannie, d’un ton adouci par ce qu’il espérait être de la compréhension et non de la pitié. Alors c’est pour elle que tu les gardes ?


      Il acquiesça. Deux fois par semaine, Darna époussetait cette pièce – ainsi que les autres décorées dans ce style extravagant. Il fallait qu’elles soient toujours prêtes, au cas où. Mais trois ans plus tôt, cela n’avait pas été suffisant pour garder sa mère ici. Iln’avait pas suffi.


      — Est-ce qu’elle te rend souvent visite ?


      Deux fois. Sa mère était venue chez lui à deux reprises très exactement. La deuxième fois, il avait dû la porter, car elle ne pouvait pas monter les marches et elle était restée assez longtemps pour pouvoir les redescendre par ses propres moyens. Robert l’avait regardée par la fenêtre monter dans la limousine noire de Landon.


      Cybil Wyatt n’avait pas jeté un regard en arrière. Lui-même s’était retrouvé au Trenton ce soir-là.


      — Non, répondit-il brièvement.


      — Je vois.


      C’était bien ce qu’il craignait.


      Soudain, elle retira sa main et Robert ouvrit les yeux pour la voir se déplacer dans la pièce. Sa joyeuse robe jaune jurait avec le vert, le rouge et le bleu du couloir et pourtant, s’y mariait parfaitement.


      — Donc, si tout cela est pour ta mère, reprit-elle en passant une main sur le manteau en marbre et sculpté à la main de la cheminée, où est-ce que tu vis, toi ?


      C’était une erreur. S’il n’amenait personne ici, c’était pour une bonne raison. Il restait seul car c’était mieux ainsi – plus sûr, plus facile. Il préférait la solitude.


      Mais Jeannie…


      Il tendit la main et elle n’hésita même pas, enroulant les doigts autour des siens. Cédant à une impulsion, il porta la main de Jeannie à ses lèvres, mais ce contact ne fit que le pousser davantage vers le point de non-retour.


      Elle inspira brusquement. Ressentait-elle comme lui le lien qui les unissait ? Ou cherchait-elle juste à arriver à ses fins ?


      — Suis-moi.


      *  *  *


      Jeannie fit le calcul pendant que Robert la conduisait à l’étage par un escalier criard. Ce papier peint, c’était vraiment quelque chose.


      Elle ne l’avait jamais imaginé vivre comme ça. Un endroit élégant, oui. Luxueux ? Certainement. Mais ça…


      Elle avait l’impression d’être entrée dans un monde parallèle où tout serait à l’envers, où le silence serait bruit et Robert entouré d’un décor hideux. Cet homme était incroyablement méticuleux : la recette précise de son manhattan, ses boutons de manchettes, bon sang, il l’était même sur l’endroit où se trouvait sa barmaid. Comment pouvait-il vivre ici ?


      Même en supposant que sa mère aimait ce lieu, cela n’avait aucun sens. Si, tous les matins à son réveil, elle devait voir ces murs, ce marbre et ces choses qui étaient probablement en or véritable, elle aurait chaque jour la migraine. Elle n’aurait jamais imaginé Robert aussi attaché à sa mère.


      Sauf qu’il avait semblé tellement à vif quand il avait déclaré que sa mère en aimait la décoration… Comme la première fois où il avait franchi les portes du Trenton.


      Est-ce que Mme Wyatt était quelqu’un de bien ? Jeannie avait le sentiment que si elle arrivait à se représenter cette femme, elle comprendrait mieux les choix de Robert.


      Mais elle comprenait aussi qu’il n’allait rien lui révéler. Jusqu’à présent, elle l’avait à peine entendu parler de ses parents.


      Au troisième étage, la décoration changea. Le palier ouvrait sur un petit couloir, percé par une porte de chaque côté.


      Mais ici, les murs étaient d’une douce couleur pêche. Comparé à l’explosion de motifs du rez-de-chaussée, cet endroit était tout à fait reposant, orné de tableaux qui paraissaient aussi anciens que coûteux.


      Robert ouvrit la porte côté droit et se tint sur le seuil. Jeannie étudia la tension dans ses épaules, la façon dont il vibrait pratiquement de nervosité. Elle fut sur le point de suggérer qu’ils se rendent sur la terrasse, où leur repas les attendait, car il était clair que Robert ne mourait pas vraiment d’envie de lui faire faire le tour du propriétaire.


      Mais au moment où elle ouvrait la bouche, il se retourna et tendit la main. Elle ne pouvait pas laisser passer cette occasion de comprendre ce qui le faisait vibrer.


      Elle lui accorda donc sa confiance et se laissa entraîner dans un…


      — C’est mon bureau, commenta-t-il en fermant doucement la porte derrière lui.


      Elle en eut le souffle coupé. Des livres. Des étagères et des étagères de livres et pas du genre qui avaient été arrangées avec goût pour décorer. Non, c’étaient des livres de poche avec des couvertures déchirées, entassés sur chaque centimètre carré d’espace disponible. Elle se tourna vers l’étagère la plus proche et vit au moins vingt livres de Tom Clancy serrés les uns contre les autres. L’étagère suivante contenait ceux de John Grisham, puis Janet Evanovich. Et cela continuait encore et encore.


      Il régnait ici une atmosphère presque chaleureuse. Des puits de lumière baignaient la pièce d’une lueur chaude. Le mur extérieur abritait une cheminée qui, contrairement à celle du salon, semblait avoir vu un feu récemment. Devant le foyer était installé un fauteuil en cuir avec un repose-pieds assorti et, à côté, une table basse avec une lampe, du papier, des stylos – et un tas de livres pour ne pas changer. Derrière tout cela se trouvaient un long bureau, encore d’autres livres et un ordinateur.


      Elle se retourna, respirant l’odeur du papier et du cuir, essayant d’estimer le nombre de livres.


      — Tu lis beaucoup, constata-t-elle brillamment.


      — Oui, dit-il, apparemment gêné par cet aveu. Je ne regarde pas beaucoup la télévision.


      — C’est ta chambre ?


      — Mon bureau, oui. Darna n’y vient qu’une fois tous les trois mois pour faire la poussière.


      En d’autres termes, c’était son sanctuaire privé. Et il l’y avait invitée.


      La lumière se diffusait par les portes-fenêtres et illuminait la pièce. Robert les ouvrit, puis lui reprit la main et l’entraîna sur la terrasse.


      — Mon Dieu,souffla-t-elle en devinant à quel point l’espace devait être impressionnant.


      Elle huma vaguement une douce odeur de fleurs, de verdure et d’orange, et ressentit une impression d’espace. De beaucoup d’espace. Mais en dehors de cela, elle n’aurait su décrire la terrasse.


      Parce que, en dépit du fait qu’ils se trouvaient à trois pâtés de maisons du rivage et entourés de hauts appartements, elle avait une vue imprenable sur le lac Michigan. Le soleil de l’après-midi scintillait à la surface du lac, seul indice permettant de distinguer l’eau du ciel, et la brise qui soufflait dans leur direction les enveloppait de fraîcheur.


      Robert ne regardait pas l’eau mais la fixait, elle, avec cette intensité à laquelle elle aurait déjà dû être accoutumée. Mais jusque-là, elle ne l’avait connu que dans la pénombre du Trenton, avec un bar entre eux. Ici, dans la lumière du soleil, son regard était totalement différent.


      Clairement possessif et exigeant et peut-être juste un petit peu suppliant.


      — J’ai acheté les bâtiments qui bloquaient ma vue et je les ai fait raser, expliqua-t-il. Ce sont des parcs maintenant. J’y ai fait installer des aires de jeu. Dans l’un, il y a un potager communautaire.


      Jeannie resta bouche bée. Il haussa les épaules.


      — Je voulais cette maison, mais avec la vue.


      Elle regarda l’eau. Les bâtiments qui se trouvaient devant eux étaient de quatre ou cinq étages et c’étaient des immeubles de grand standing qui abritaient probablement des copropriétés et des appartements à plusieurs millions de dollars. À côté de tout cela, son pourboire de cent dollars par nuit ressemblait à une poignée de pence. Elle savait qu’il était riche. Milliardaire célibataire et tout le blabla, mais quand même…


      Sur ce marché immobilier, Robert avait gommé environ cent millions de dollars, juste pour pouvoir s’asseoir sur sa terrasse et admirer le lac.


      
          Doux Jésus.
        


      Qu’est-ce qu’elle faisait ici, franchement ? Cet homme pouvait avoir n’importe quelle femme. Il pouvait avoir une femme, des maîtresses, des jets privés, son propre musée d’art, des nourrices, des chefs, des limousines et… Bref, tout ce qu’il voulait. Sur un simple claquement de doigts.


      Elle n’était qu’une barmaid, faisant au mieux partie de la classe ouvrière, et loin de posséder sa propre maison. Elle ne pourrait jamais exister dans son monde. Elle n’aurait pas dû accepter son aide, ni venir déjeuner et encore moins lui avouer qu’elle aimerait coucher avec lui.


      Elle ne pourrait jamais l’avoir. Pas pour toujours en tout cas. Mais elle pouvait le garder un petit moment, puis le laisser partir. Ça serait incontestablement une erreur et ça pourrait lui briser le cœur, mais mieux valait avoir aimé et perdu que… Enfin, quelque chose comme ça.


      Il se pourrait bien qu’il soit la meilleure erreur de sa vie.


      — Ça te plaît ? demanda-t-il, d’une voix grave et captivante qu’elle ressentit jusqu’au bout des orteils.


      Elle acquiesça. À la surface du lac, un voilier dérivait, si parfait que c’en était presque irréel. Un peu comme Robert.


      — Peux-tu voir les étoiles d’ici ? demanda-t-elle.


      Ses lèvres remuèrent de cette manière qui signifiait qu’il souriait et elle sentit son cœur tambouriner.


      — Par temps clair, si tu regardes juste là…


      Il se plaça derrière elle et désigna une partie éloignée de l’horizon.


      Elle sentit le corps chaud et fort de Robert contre son dos et la brise du lac fit gonfler la jupe de sa robe. Jeannie ne savait pas si c’était de la séduction, car il s’agissait de Robert et qui diable pouvait savoir avec lui, mais elle devait admettre qu’elle était séduite. Par ce parfait, riche et séduisant Dr Robert Wyatt, qui possédait son coin privé de ciel nocturne.


      — J’adorerais voir ça, murmura-t-elle.


      Il posa une main sur la taille de la jeune femme, puis l’autre suivit.


      — Je peux te les montrer, chuchota-t-il contre son oreille.


      Ses mamelons durcirent alors que les lèvres de Robert effleuraient à peine son lobe. Cette légère caresse envoya de petites rafales d’électricité sur sa peau. Elle dut serrer les jambes pour empêcher ses genoux de céder, mais ce simple mouvement accrut la pression sur son sexe à un niveau presque insupportable.


      Lentement, elle leva les mains et s’appuya contre lui. En dehors de Robert, elle ne sentait ni n’entendait plus rien.


      Il tourna la tête et enfouit le visage dans ses cheveux, son souffle contre son oreille. Son torse se soulevait et redescendait tandis qu’il inhalait son parfum, puis il resserra les bras autour d’elle, lentement, jusqu’à ce qu’elle se retrouve emprisonnée contre lui, alors il baissa lentement le menton pour le poser sur son épaule.


      Son corps entier semblait entourer celui de Jeannie, comme s’il avait peur de l’effrayer ou, pire, qu’elle se sauve.


      — Tu me touches, murmura-t-elle en passant les mains le long de ses bras.


      Elle sentit son sang battre plus vite dans ses veines, exigeant un apaisement. Robert déglutit et ses lèvres remuèrent contre son cou.


      — Oui.


      Elle tourna la tête vers lui, la bouche à seulement quelques centimètres de sa joue. Elle aurait pu y presser les lèvres, mais elle attendit. Elle n’avait jamais eu autant besoin de s’assurer qu’il veuille qu’elle bouge, touche, prenne.


      — Tu aimes me toucher ?


      Il leva les bras, lui saisit les mains et les maintint à plat contre son ventre afin qu’elle ne puisse pas le caresser.


      — Oui, gronda-t-il.


      Elle frissonna, désireuse de l’attirer contre elle, de déboutonner sa chemise, de lui arracher son short et de le dénuder entièrement. Juste pour elle et personne d’autre.


      — Alors touche-moi, souffla-t-elle contre sa peau.


      — Je ne veux pas te faire de mal, objecta-t-il comme un homme implorant pour son salut.


      Elle posa la tête sur son épaule.


      — Tu ne m’en feras pas. Mais si quelque chose ne va pas, je dirai… Voilier, trancha-t-elle après réflexion, alors qu’un autre bateau apparaissait. Tu t’arrêteras si je dis ça.


      Il garda le silence un très long moment – si long qu’elle pensa qu’il allait refuser.


      — Voilier ? demanda-t-il finalement en déplaçant sa prise pour pouvoir tenir ses deux poignets d’une seule main.


      Il posa l’autre main en bas de son ventre. Elle cambra le dos, pressant la poitrine contre les bras de Robert.


      — Ce n’est pas un mot que je crie souvent pendant un rapport sexuel, expliqua-t-elle en souriant.


      Il sursauta comme si elle l’avait piqué avec une aiguille et il resserra son étreinte. Elle ne pouvait pas le toucher, ni se tourner vers lui. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était rester là à regarder le lac Michigan scintiller dans la chaleur de l’été.


      — Jeannie.


      Son nom sur ses lèvres était comme un appel aux armes, car ça n’allait pas être un rapport romantique et langoureux, entrecoupé de mots doux et de tendres caresses. Oh que non.


      Et soudain, il l’embrassa comme si c’était un défi et elle n’aurait su dire s’il jetait le gant pour elle ou pour lui-même. Elle l’embrassa en égale, avec autant de férocité que lui, et leurs bouches se rencontrèrent avec une telle force que ses jambes en tremblèrent de désir.


      Elle mordilla sa lèvre inférieure et sentit la réponse tendue de Robert se répercuter à travers son corps. Quelque chose de dur, long et très chaud poussa contre sa hanche.


      Elle haleta, dévorée par la tension. Il ne desserra pas son étreinte et l’empêcha de se dérober, mais ne la toucha nulle part ailleurs. Il se retenait avec tant de force qu’elle le mordit à nouveau. Cette fois, il grogna et recula, enfouissant le visage contre son cou. Elle sentit ses dents lui frôler la peau, alors elle inclina la tête pour lui en donner plus.


      — Oui, murmura-t-elle.


      Il la mordit doucement à la clavicule.


      — Oui,répéta-t-elle.


      Quand avait-elle été autant excitée ? Tous les atomes de son corps imploraient ses caresses.


      — Oh oui ! Comme ça.


      — Non, grogna-t-il contre son cou. Ne parle pas.


      Elle s’esclaffa à travers la brume de son désir, du total ridicule de cet ordre.


      — Tu es sérieux ? Allons, Robert. Moi, me taire ?


      — S’il te plaît, dit-il. J’ai… besoin que ce soit différent.


      Différent de quoi ? Elle s’éloigna de lui et il la relâcha.


      — Mais je pensais que tu avais dit que…


      Il n’avait pas de petite amie et il ne ramenait personne ici. Mais il avait été clair : il n’était pas vierge. Il respirait fort, haletant presque, et paraissait déchiré.


      Oh ! non… Il allait vraiment lui briser le cœur.


      — D’accord, dit-elle. Ce sont tes règles ? On ne se touche pas et on ne se parle pas ?


      — Je… Oui. Ce sont mes règles.


      Parler représentait presque la moitié du plaisir et toucher, sans aucun doute l’autre moitié. Mais elle avait une image de plus en plus précise de Robert, chaque fois qu’elle le voyait, et elle commençait à penser qu’il n’avait pas eu une enfance des plus heureuse. Elle non plus, mais Robert semblait en train de lui montrer ses cicatrices en ce moment.


      — D’accord. Ma règle à moi, c’est que si l’un de nous dit : « voilier », l’autre s’arrête immédiatement.


      — C’est tout ?


      — C’est tout.


      Elle indiqua d’un signe de tête la deuxième porte vitrée qui se trouvait derrière une table mise pour deux.


      — C’est ta chambre ?


      — Oui, répondit-il sans faire mine de bouger.


      Cet homme était impossible.


      — Est-ce qu’on peut utiliser ton lit ?


      — Oh ! Oui. Bien sûr.


      Cette fois, il ne tendit pas la main et elle ne le toucha pas.


      Il ouvrit la porte et la conduisit dans une chambre au décor masculin. Le papier peint était bleu marine avec de subtils motifs bleu clair. Une cheminée avec un autre manteau de marbre, une autre œuvre d’art impressionnante.


      Mais ce qui attira vraiment son regard, ce fut le grand lit à baldaquin, vraiment gigantesque, probablement plus grand que la chambre entière de Melissa. Et c’était sans compter les tentures. Autour de chacune des quatre colonnes flottaient des rideaux blancs et vaporeux recouverts d’un damas bleu pâle, qui donnaient presque un aspect féerique au lit.


      — J’espère que ça te va, souffla Robert, en enfonçant les mains dans ses poches.


      — C’est incroyable et tu es si mignon quand tu es nerveux.


      — Je ne suis pas nerveux, répliqua-t-il, l’air on ne peut plus nerveux.


      — Tant mieux, parce que tu n’es pas mignon non plus.


      Elle fit un pas vers lui. Il ne recula pas, mais inspira vivement. Pas nerveux ? Allons donc. Près de la cheminée, elle vit un de ces objets en bois que les hommes utilisent pour poser leur costume. Sur l’épaule d’une veste bleu royal se trouvait une cravate en soie rouge.


      — Là, dit-elle en le contournant.


      Elle prit la cravate, essayant de ne pas grimacer devant l’étiquette – Armani, bien sûr. Elle était sur le point de ruiner une cravate qui coûtait probablement quelques centaines de dollars.


      Mais bon, on parlait de Robert, l’homme qui avait fait raser les immeubles les plus chers au monde afin d’avoir une vue imprenable sur un lac. Au diable la cravate.


      Elle fit un nœud coulant autour d’un poignet et se tourna vers lui, les bras tendus.


      — Que dis-tu de ça ? Tu peux m’attacher les poignets pour t’assurer que je ne te toucherai pas.


      La bouche de Robert s’ouvrit et Jeannie ressentit un plaisir pervers à l’avoir choqué. Il se raccrochait à grand-peine à son contrôle et, après l’avoir observé durant des milliers d’heures qui verrouillait ses émotions, elle était en train de démolir tous ces murs.


      — Tu… Je…, bredouilla-t-il avant de tenter d’ajuster les manchettes qu’il ne portait pas. Non.


      — Non ?


      Elle enroula l’autre extrémité autour de son poignet, puis porta la cravate à sa bouche, laissant la soie jouer sur ses lèvres.


      — Pas même pour me faire taire ?


      Il dut s’agripper à l’une des colonnes du lit pour rester debout. Elle sourit et, sans s’approcher, marcha en cercle autour de lui, tout en retirant ses sandales.


      — Sauf si tu veux que je garde mes chaussures ?


      Il réussit à secouer la tête.


      Le lit était si grand qu’il y avait un petit tabouret au pied. Elle grimpa dessus et s’avança vers le centre.


      Les yeux de Robert ne la quittèrent pas une seconde. Sous cet angle, il avait probablement une jolie vue sur ses jambes et, si elle se tournait, peut-être même sur sa culotte. Elle s’agenouilla et tendit les mains.


      — Robert, viens près de moi.


      — Non, répéta-t-il, avec plus de force cette fois. Je pourrais te faire du mal…


      — Je n’y crois pas une seconde, le coupa-t-elle. Tu n’es pas un monstre, Robert, alors arrête de te comporter comme si c’était le cas. Tu es l’homme le plus beau, le plus compliqué et le plus gentil que j’aie jamais rencontré. Tes bras sont réconfortants, tu prends soin des bébés et des enfants et ça fait des années que je rêve de toi, de ce moment. Je ne suis pas en sucre, tu sais. J’ai confiance en toi.


      — Je ne me fais pas confiance, moi, laissa-t-il échapper en s’accrochant à la colonne du lit. Tu ne le vois pas ? Je…, hésita-t-il en serrant la mâchoire. Tu ne devrais pas me faire confiance non plus.


      Elle laissa la cravate glisser de son poignet et défit le nœud coulant tout en se redressant.


      — Bien. Donne-moi tes mains.


      Il lui jeta un regard incrédule.


      — Quoi ?


      — Tes mains. Ne dis rien et contente-toi d’obéir, lui demanda-t-elle sans vraiment y croire. Tu ne te fais pas confiance ? Très bien. Je vais t’attacher aux montants du lit et tu ne pourras plus rien faire.
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      Robert inspira profondément tandis que Jeannie s’approchait de lui.


      — Je vais t’attacher et te chevaucher. Je ne parlerai pas, je ne te toucherai pas et tu seras à ma merci.


      — Un Wyatt ne se soumet pas, sortit-il, comme s’il venait de recevoir un coup de poing en pleine poitrine.


      Cela ressemblait à quelque chose qui lui aurait été inculqué, mais elle était incapable d’y réfléchir pour le moment. Le regard qu’il lui lança aurait transformé n’importe quel mortel en pierre, mais elle le connaissait trop bien pour se laisser intimider.


      — Ne me fais pas attendre, le supplia-t-elle.


      Parce que s’il refusait…


      — Est-ce que tu m’attendrais vraiment ? demanda-t-il d’une voix déchirée.


      Elle n’était pas censée le toucher – c’était la règle –, mais elle s’en sentit tout simplement incapable. Il avait l’air si dévasté. Elle toucha son front du bout des doigts et, voyant qu’il ne se dérobait pas, elle les fit glisser jusqu’à sa joue.


      — Toujours, murmura-t-elle contre son front. Je t’attendrai toujours. Mais fais-moi confiance. Fais-toi confiance.


      Il émit un son étranglé et la repoussa. Elle perdit légèrement l’équilibre, car ce lit était si moelleux, et… Elle avait quand même enfreint la règle et c’était le jeu. Mais quand elle se redressa, elle vit qu’il avait tendu la main.


      Il garda les yeux baissés, les épaules tendues. Mais elle savait maintenant que ce n’était pas elle qu’il combattait.


      Il se battait contre lui-même.


      Elle enroula la cravate en soie autour de ses poignets et l’attacha au montant du lit. Ce n’était pas serré et il pouvait se dégager facilement s’il le voulait. Mais il ne s’agissait pas de l’entraver pour des raisons de sécurité. Il s’agissait de lui prouver qu’il pouvait se faire confiance, car c’était de cela qu’il avait besoin. Elle préférait ne pas savoir pourquoi.


      Une fois le nœud plus ou moins fait, elle descendit du lit pour se tenir à côté de lui.


      — Juste pour t’aider, chuchota-t-elle doucement, en posant les mains sur ses épaules.


      Robert se mit à trembler quand elle défit la ceinture et la braguette de son short. Malgré son attitude défensive, son érection ne faisait aucun doute. Même contenu par le caleçon, son sexe, dressé vers le haut, était long et dur comme la pierre.


      Elle se concentra sur la respiration haletante de Robert et la façon dont il se tendit lorsqu’elle effleura son impressionnante érection. Mais elle ne le toucha pas, et ne glissa pas la main dans son caleçon. Elle ne le baissa même pas, attendant d’être sur le lit pour cela.


      Elle aurait pu le toucher un peu afin qu’il puisse se libérer, ouvrir sa chemise d’un coup sec et l’explorer à sa guise. Pourtant elle s’en abstint. Il lui avait tant donné : de l’argent, du temps, de l’apaisement concernant Melissa. Et maintenant cela. Il lui offrait le plus précieux des cadeaux.


      Sa confiance.


      Il était hors de question qu’elle en abuse. Alors elle le fit s’allonger, puis lui releva les jambes.


      — Baisse-toi, dit-elle, gardant une voix basse et calme. Comme ça… Oui.


      Elle réalisa qu’elle tremblait également. L’étendue des blessures de cet homme était si importante qu’elle avait même peur d’y réfléchir. Elle était consciente de ne pas pouvoir le soigner, mais cet aspect de lui n’était pas la seule chose qui le définissait. Il demeurait Robert – prévenant dans ses exigences, autoritaire dans ses attentions, séduisant dans son intensité.


      Elle s’arrangea pour que ses jambes pointent vers le centre du lit, ce qui lui laissa tout l’espace dont elle avait besoin.


      — Ça va ? demanda-t-elle en l’observant attentivement et en retirant sa culotte.


      Il acquiesça.


      D’accord, songea-t-elle en remontant sur le lit et en se dressant devant lui.


      Même attaché au montant, le pantalon baissé et le visage empourpré, il y avait quelque chose d’éthéré, de presque irréel dans la façon dont ses yeux pâles la fixaient.


      — Avec ou sans mes vêtements ? demanda-t-elle en soulevant sa robe.


      Le regard de Robert se posa à l’endroit où elle dévoilait son sexe.


      — Avec, répondit-il en inspirant brusquement.


      Elle n’en fut pas surprise et l’enjamba, tenant toujours sa robe pour le laisser entrapercevoir son corps. La chaleur irradia son sexe quand elle vit son regard avide, ses mains ainsi attachées au-dessus de sa tête. Il ne fit aucun geste pour se libérer.


      Elle tenait l’un des hommes les plus incroyables de la ville, peut-être même de tout le pays, à sa merci. Le pouvoir était enivrant.


      Elle laissa retomber sa robe. Robert émit une protestation, un grognement profond, mais elle ne céda pas et se laissa tomber à genoux, à califourchon sur ses cuisses.


      — Ça va ?


      — Oui, confirma-t-il d’une voix plus grave à présent, tout en fixant ses seins.


      Son membre fit un bond dans son caleçon. Elle abaissa le sous-vêtement. Son sexe se dressait fièrement, long et rouge, légèrement recourbé. Elle voulut l’envelopper de sa main et sentir coulisser sa peau chaude, le prendre dans sa bouche et le rendre fou avec sa langue jusqu’à ce qu’il vole en éclats.


      Mais elle avait promis. Alors elle demanda simplement :


      — Des préservatifs ?


      Il indiqua du menton la table de chevet.


      — Le tiroir.


      Sa voix, si tant est que cela soit possible, était encore plus profonde. Elle sentit le grondement se répercuter dans tout son corps.


      Il allait lui donner tant de plaisir.


      Elle se laissa glisser de ses jambes et se mit presque à plat ventre sur l’immense matelas pour prendre la boîte de préservatifs. Elle n’avait pas encore été ouverte, mais ne serait pas périmée avant plusieurs années. L’avait-il achetée pour elle ?


      Elle en sortit un et, s’appliquant autant que possible, le lui enfila, bien qu’il continue de trembler, ce qui lui compliquait un peu la tâche, songea-t-elle avec un sourire.


      Elle se positionna ensuite sur lui, juste au-dessus de son érection, et le sentit battre contre elle, ce qui lui envoya de petites étincelles de désir à la surface du sexe. Elle avait très envie de le toucher mais, parce que c’était impossible, toute son attention se concentra sur l’endroit où leurs corps se joignaient.


      — Ça va ?


      — Oui, répondit-il sans hésiter, semblant même un peu surpris par sa propre réponse.


      — Bien.


      Elle se mit à onduler des hanches, laissant son érection glisser sur sa peau sensible, mais sans le prendre en elle, uniquement concentrée sur sa façon de bouger, sur son équilibre, sur la respiration irrégulière de Robert se mêlant à la sienne. Les deux taches rouges autour de ses poignets se détachaient de la mer de bleu.


      Ce fut le moment le plus érotique de sa vie.


      Elle prit ses seins en coupe par-dessus sa robe, les souleva et tira sur les mamelons. La sensation était atténuée par le tissu de sa robe et son soutien-gorge, mais elle s’en rendit à peine compte. Elle tira plus fort, serrant ses jambes autour des hanches de Robert, et abaissa son poids sur lui. Il gémit en la voyant se toucher et ses hanches poussèrent plus fort, ses mouvements devinrent plus sauvages.


      L’orgasme qui la submergea la surprit et la couvrit d’étoiles. Elle gémit, la tête en arrière, et se serait écroulée en glissant s’il n’avait pas relevé les genoux pour la rattraper.


      Leurs halètements emplirent la pièce. Il poussa contre le sexe gonflé de Jeannie, brûlant, suppliant et impuissant. Quand elle fut capable de se rasseoir, elle le fixa avec un sourire rêveur.


      — C’était merveilleux.


      Ce qu’elle aurait donné pour pouvoir s’allonger sur son torse et l’embrasser, car ce genre d’orgasmes ne couraient pas les rues.


      Se relevant, elle sentit son membre se dresser à sa rencontre. Lentement, elle le prit en elle.


      Plus rien au monde n’exista alors. La tache de rouge au-dessus de sa tête, le bleu pâle intense de ses yeux, les veines de son cou se gonflant alors qu’il l’emplissait centimètre après centimètre dans une merveilleuse agonie. Elle ravala un cri, car elle n’avait jamais rien ressenti de pareil à Robert en elle.


      S’humectant deux doigts, elle souleva le bas de sa robe, juste assez pour les appuyer contre elle. Robert grogna à nouveau, essayant de s’enfoncer en elle, mais elle usa de tout son poids pour le clouer au matelas.


      — Attends, intima-t-elle en faisant de lents cercles avec ses doigts pour caresser le point où leurs corps se joignaient afin de s’ajuster à sa taille. Contente-toi d’être, Robert. D’être avec moi.


      Il fit un petit mouvement en signe d’acquiescement. Peut-être était-ce tout ce dont il était capable.


      Elle tint parole et ne le toucha pas, sauf à l’endroit où il était profondément enfoui en elle et où leurs hanches se touchaient. Elle ne gémit pas, ne cria pas son nom et retint ce qui lui brûlait les lèvres. Elle attendit que la respiration de Robert s’apaise un peu, juste un peu, jusqu’à être certaine qu’il avait retrouvé son contrôle et pouvait se concentrer sur leur intimité.


      Elle serra ses muscles intérieurs et le plaisir revint en force tandis qu’il inspirait brusquement. Elle ressentit même un petit mouvement parcourir son membre et se propager à travers le sien. Elle se caressa tout en ondulant des hanches, se levant et s’abaissant sur lui à une cadence langoureuse.


      Posant sa main libre sur sa poitrine, elle abaissa l’encolure de sa robe ainsi que la dentelle rose de sa brassière et, après s’être léché le pouce, elle taquina son propre mamelon.


      Les yeux de Robert étaient presque noirs à présent. Utilisant ses pieds pour pousser plus fort, il remua sous elle. En le regardant, Jeannie vit qu’il tendait la main vers la cravate.


      Elle se figea, essayant juste de garder l’équilibre. Mais au lieu de s’attaquer aux nœuds, Robert agrippa les bouts détachés de la cravate et les serra.


      — Ne… t’arrête pas, Jeannie, déglutit-il. S’il te plaît.


      Le soulagement la submergea, presque aussi puissant qu’un autre orgasme.


      — Là, dit-elle en tirant sur son mamelon, jusqu’à ressentir la plus agréable des douleurs. Était-ce si difficile ?


      Elle le sentit tressauter au fond d’elle. Puis, miracle suprême, il sourit. Un tout petit mouvement des lèvres, si faible que personne ne l’aurait remarqué.


      Sauf elle.


      Cette fois, quand il poussa vers son sexe, elle absorba son élan et imposa son propre rythme, lent. Elle continua à se caresser et à le sentir se démener pour sa délivrance. Mais elle refusa de lui faciliter la tâche. Elle savait qu’elle aurait pu le faire jouir en quelques minutes. Quelques secondes.


      Mais aurait-elle de nouveau l’occasion de l’avoir ainsi ? Elle ne comptait pas perdre un seul instant passé avec lui. Elle devrait peut-être se contenter de ce moment jusqu’à la fin de sa vie.


      Elle remua sur lui, luttant pour garder le contrôle alors qu’elle n’aspirait qu’à se laisser retomber. Le bruit de leurs ébats emplissait la chambre, leurs corps claquant l’un contre l’autre, avec leurs respirations mêlées et les grincements du matelas.


      Le rouge de la cravate, le sombre désir dans son regard, la pression de son sexe à elle, la façon dont il bougeait en elle, c’était parfait, puissant et bon. Tellement, tellement bon.


      Elle s’abandonna la première, se laissant tomber en avant, et réussit de justesse à ne pas poser les mains sur son torse. Les mains sur le matelas, elle le chevaucha de plus en plus vite.


      — Robert, s’écria-t-elle, au bord de l’orgasme qui montait de plus en plus vite en elle.


      Elle se déhancha de plus en plus fort.


      — Jeannie.


      Elle explosa à son ton implorant, puis elle l’embrassa tandis que le plaisir lui ôtait toute pensée, toute capacité de se tenir loin de lui. Elle l’embrassa, à la fois victorieuse et défaite.


      Il gémit dans sa bouche, un son de satisfaction, d’achèvement. Il gémit et poussa ses hanches plus fort en elle avant de se figer, tendu, et elle prit tout de lui. Elle prit tout ce qu’il avait à lui offrir, et cela poussa son orgasme encore plus haut. Elle ne put s’empêcher de s’arracher à lui, rejetant la tête en arrière, emportée par la jouissance.


      Puis elle s’effondra sur son torse, tentant de reprendre son souffle. Elle n’avait même plus la force de bouger.


      — Oh ! Robert, soupira-t-elle en se blottissant contre lui.


      Elle sentit sa respiration saccadée, ses mains sur ses bras alors qu’il la soulevait. Il ne la suivit pas, ne la couvrit pas de son poids.


      Tout ce qu’elle vit, ce fut le dos de Robert alors que la porte se refermait.


      Il avait quitté la pièce.
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      Robert se tint en haut des marches. Il fallait qu’il retourne auprès de Jeannie. Peut-être pour s’excuser ou la prendre dans ses bras et l’embrasser à nouveau.


      Probablement les deux.


      Il était incapable du moindre mouvement.


      Une ombre traversa la terrasse. Elle était sortie. Attirée par le lac, sans doute. Tant mieux si la vue lui plaisait. Il espérait qu’elle approuve son choix d’avoir acheté les terrains et d’en avoir fait don à la ville.


      Resterait-elle assez longtemps pour voir les étoiles ?


      Il se glissa dans sa chambre et choisit de nouveaux vêtements. Mis à part le léger parfum d’orange, il n’y avait aucune trace d’elle. La cravate était retournée à son point de départ. Le lit avait été fait ; l’emballage du préservatif avait disparu, et même ses chaussures n’étaient plus là.


      Curieusement, il se rendit compte qu’il aurait aimé qu’elle laisse sa marque.


      Il fit sa toilette en silence, se changea, puis se tint devant les portes ouvertes pour l’observer.


      Elle avait débouché le vin sans aide de sa part, évidemment – elle était barmaid, elle avait trouvé le chemin de la kitchenette où Darna avait laissé leur déjeuner au chaud.


      Combien de temps resta-t-il à la contempler ? Elle semblait… inchangée. Belle, mais inchangée. Il l’envia.


      Ce fut seulement quand elle alla remplir à nouveau son verre de vin qu’il se décida à la rejoindre.


      — Salut, lança-t-il d’une voix involontairement bourrue.


      Elle ne parut pas surprise en le voyant, ni quand il lui prit la bouteille des mains.


      — Je sais comment m’y prendre, le gronda-t-elle.


      Sa voix n’était pas acide en tout cas, et même peut-être même amusée.


      — Tu m’as servi pendant des années, répondit-il, heureux de constater que ses mains ne tremblaient pas. À mon tour.


      Il la vit sourire, mais elle ne le regarda pas, gardant les yeux rivés sur le lac.


      Il lui remplit son verre, puis comprit qu’il lui en fallait un à lui aussi. Après quoi il se servit un peu de poulet, même s’il n’avait pas faim. Il déjeunait rarement. Mais se déplacer sur la terrasse lui donnait quelque chose à faire.


      En temps normal, le silence ne le dérangeait pas. Le calme et lui étaient de vieux amis. Mais en cet instant, le mutisme de Jeannie le gênait.


      Il joua avec sa nourriture tandis qu’elle mangeait en silence. Ils burent leur vin.


      — Tu peux parler maintenant, lâcha-t-il finalement en se sentant ridicule.


      — Non, j’ai déjà tout dit. C’est ton tour.


      Il se força à respirer lentement pour empêcher son pouls de s’affoler. Il était simplement submergé par les nouvelles sensations, rien d’autre. Il n’avait jamais dîné en compagnie de quelqu’un sur sa terrasse, jamais partagé sa vue avec qui que ce soit, jamais amené personne dans son lit. Et il ne s’était jamais laissé attacher.


      C’était tout simplement trop de nouveautés à assimiler.


      Et soudain il se mit à parler. Les mots coulèrent de sa bouche aussi facilement que le vin de la bouteille.


      — Quelque chose a changé à mes quatorze ans.


      Il fut horrifié de s’entendre prononcer ces mots, mais trop tard. La bouteille s’était brisée, il ne pouvait plus contenir le flot qui s’en déversait. Pas avec elle. Plus maintenant.


      — Je suppose que j’avais grandi. Ilm’a convoqué dans son bureau. Ce n’était jamais bon signe d’être convoqué.


      Du coin de l’œil, il la vit serrer fermement son verre. Elle ne laissa pourtant échapper qu’un simple « Oh ? » et, étrangement, cela l’aida à continuer, car c’était exactement ce qu’elle aurait dit s’ils s’étaient trouvés au bar, protégés par les lumières tamisées.


      Même s’il y avait de la lumière ici, la petite table se dressait entre eux.


      — Cette fois-ci, il y avait une femme. Elle…, hésita-t-il avant de déglutir, décidé à continuer. Elle ne portait pas grand-chose. Elle était belle.


      Il fut pris de honte au souvenir de sa confusion. Il s’était préparé à des menaces, à de la douleur. Mais sûrement pas à une femme vêtue de rien d’autre qu’une combinaison.


      — Il a dit que j’étais un homme à présent, continua-t-il avant de vider son verre. Que j’avais besoin d’apprendre comment traiter une femme, comment la dominer.


      Jeannie inspira brusquement, mais ne commenta pas et, pour la première fois, il détesta le silence. Il s’efforça de trouver les mots sans se remémorer tous les horribles détails.


      — Et quand je n’ai pas pu…


      Soudain Jeannie se leva et, avant qu’il comprenne ce qu’elle était en train de faire, elle lui avait pris son assiette et son verre des mains. Du vin coulait de ses doigts. Il n’avait pas réalisé qu’ils tremblaient.


      Elle s’assit sur ses genoux et enfouit le visage dans son cou. Il aurait dû trouver cela affreux, mais non, et il ne pouvait plus s’arrêter.


      — Il m’a dit de regarder. Puis il m’a montré.


      Les bras de Jeannie se resserrèrent autour de son cou et il réalisa qu’il la serrait contre lui, comme s’il craignait qu’elle se sauve.


      Jamais il ne s’autorisait à penser à ce jour. Il était très doué pour contrôler ses réactions, et ce genre de souvenirs n’était pas permis.


      Mais à présent ?


      Il se souvint de tout. Des cris étouffés de la femme. De la façon dont son père avait souri. Cette culpabilité familière lui soufflant que s’il avait fait ce que Landon lui avait demandé, il aurait peut-être pu la protéger. Sa prise de conscience qu’il ne pouvait protéger aucune femme.


      Seule la certitude qu’il serait battu sans pitié pour sa faiblesse l’empêcha de quitter la pièce.


      — Respire, murmura Jeannie contre sa peau. Ça va. Je suis là. Respire.


      Il n’était pas sûr que ses poumons puissent correctement fonctionner à nouveau.


      — J’ai raconté à ma mère ce qui s’était passé. Je n’aurais pas dû parce que c’était dangereux. Quand on était trop heureux, trop triste, trop en colère, il n’aimait pas cela. Mais je ne pouvais pas le garder pour moi. Je ne pouvais pas et elle a été si furieuse qu’elle est entrée dans son bureau en criant, en lui lançant des objets et…


      Et Landon s’était vengé de mille petites façons. Il s’était sans doute également vengé, intérêts compris, durant ces trois dernières années.


      — Est-ce que cela s’est reproduit ? demanda doucement Jeannie.


      Sur le lac, une vedette passa à toute vitesse et disparut de la vue de Robert.


      — Pas tout de suite.


      La colère de sa mère lui avait en quelque sorte acheté quelques mois de répit.


      Quelque chose de chaud et d’humide coula sur sa peau alors qu’elle le tenait dans ses bras. Elle ne le repoussait pas, ne le regardait pas avec dégoût.


      — Qu’est-ce que ta mère a fait la fois d’après ?


      — Je ne le lui ai pas dit.


      Il n’avait pas voulu la mettre en danger. Il avait donc enterré son dégoût et son horreur et s’était efforcé d’être l’homme que Landon voulait.


      Il en riait presque à présent. Si Landon l’avait vu, quelques minutes plus tôt, attaché au lit et impuissant alors que Jeannie lui faisait don de sa tendresse, de ses caresses, de son être, le vieil homme aurait peut-être eu une attaque.


      — J’étais bouleversé quand tu m’as embrassé, tout à l’heure. Je…


      Ce baiser avait été parfait et terrifiant. Il aurait voulu ne jamais la relâcher et il n’avait pas été capable de partir assez vite. Il n’était pas très fier de lui.


      — Ce n’est pas grave, répliqua-t-elle doucement. Je vais bien. J’ai enfreint la règle. Je suis désolée.


      Il la serra encore plus fort, car il aimait bien la tenir ainsi.


      — Moi aussi.


      Comme Landon Wyatt se serait moqué de lui pour ces excuses, même si c’en était à peine.


      Il n’aurait su dire combien de temps ils restèrent assis là. Le soleil lui brouillait la vue quand, enfin, il s’entendit dire :


      — Je ne l’ai pas vue depuis près de trois ans. Ma mère, je veux dire.


      Pourquoi l’avouer à Jeannie ? Ce qui s’était passé au lit plus tôt ne sous-entendait pas qu’il lui devait toute la vérité.


      Mais il ne pouvait s’en empêcher.


      — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle doucement.


      Le soleil plongeait à présent derrière les immeubles, projetant dans le ciel des tons plus profonds de doré. Peu importait ce qui s’était passé – ceux qui vivaient, ceux qui mouraient et ceux qui avançaient sur la fine ligne entre les deux –, le soleil continuerait à se lever et se coucher tous les jours, comme il l’avait toujours fait.


      — Elle n’est pas restée avec moi. Il l’avait violemment battue et je l’ai amenée ici. Mais elle ne m’a pas fait confiance pour la protéger. Elle est retournée auprès de lui et…


      Il déglutit pour faire descendre cette énorme pierre fichée dans sa gorge.


      — C’était quand ?


      — Le jour où j’ai franchi les portes du Trenton.


      Ce jour où il s’était senti complètement perdu avait aussi été celui où il avait trouvé Jeannie. Ça n’avait pas été un hasard.


      Elle l’attendait.


      Jeannie soupira, le caressant de son souffle.


      — Est-ce que tu pourras la revoir un jour ?


      Sa voix tremblait et il pria pour qu’elle ne pleure pas. Les larmes n’avaient aucune utilité. Elles n’en avaient jamais eu.


      — C’est pour cette raison que je dois me rendre au lancement de la campagne. Il l’utilise comme appât, pour que je joue la comédie d’une famille heureuse et parfaite.


      — Pour t’obliger à mentir pour lui, l’enfoiré.


      Cette fois, elle paraissait furieuse et, curieusement, sa colère aida Robert à se sentir mieux.


      — Qu’est-ce que tu vas faire ?


      — Si elle accepte, je l’emmènerai et je l’enverrai quelque part où il ne pourra plus l’atteindre.


      Jeannie se pencha en arrière. Il savait qu’elle l’observait, mais il ne pouvait pas la regarder et prendre le risque de se noyer dans ses yeux marron. Il continua de fixer l’eau.


      — Tu ne vas quand même pas l’amener ici ? Tu ne peux pas espérer que, cette fois, elle le quittera, juste parce qu’elle a un faible pour le papier peint ringard.


      Il sourit presque, car il ne venait pas simplement de révéler son secret le mieux caché et le plus honteux. Il l’avait confié à Jeannie et cela l’aidait un peu à avancer.


      — Bien sûr que non. Je l’envoie en Nouvelle-Zélande.


      Cette fois, il la regarda. La vue de ses yeux emplis de larmes le frappa comme un coup en pleine poitrine.


      — C’est pour ça que je devais te parler, le soir où tu n’étais pas là. Je devais te voir. J’avais besoin de m’assurer que je prenais la bonne décision.


      Parce que si l’on appelait les choses par leur nom, il allait kidnapper sa mère et elle pourrait le détester, du moins un petit peu. Sans parler de Landon, qui pourrait le punir et récupérer Cybil. Ou du moins essayer.


      Mais Robert n’était plus un enfant. Avocats, comptables, journalistes, tous étaient désireux de prendre part à ce qui pouvait devenir le plus grand scandale de Chicago depuis Al Capone. Et c’était Robert qui tirait toutes les ficelles.


      Il était temps que Landon sache ce dont un Wyatt était capable.


      — C’est le cas, répliqua simplement Jeannie. Tu fais absolument le bon choix, Robert. Ce qui s’est passé avant, ça n’a jamais été ta faute, ajouta-t-elle en prenant son visage dans ses mains. Et tu n’es pas comme lui. Il ne t’a pas brisé, tu comprends ? Tu es plus fort que lui. Tu l’as toujours été. Et je pense qu’il le sait aussi.


      Il sentit ses yeux le piquer et les ferma. Il voulait sentir la vérité des paroles de Jeannie jusqu’au plus profond de lui. Mais s’il avait vraiment été aussi fort, il aurait pu protéger sa mère durant toutes ces années. Ce qui n’avait pas été le cas.


      Jeannie quitta ses genoux et l’aida à se relever. Elle le conduisit en silence dans sa chambre et le déshabilla, puis fit passer sa robe par-dessus sa tête. Mais au lieu d’enlever la jolie lingerie qu’elle portait, elle rabattit le drap et le poussa dans le lit. Il ne résista pas. Il en était incapable. Quoi qu’elle fasse, il en avait besoin. Il avait besoin d’elle. Il lui fit donc de la place et elle le suivit, tirant le drap sur eux.


      Puis elle se blottit contre lui.


      — Je ne peux pas rester pour voir les étoiles. Pas ce soir, murmura-t-elle contre son torse. Je dois retourner auprès de Melissa.


      — Bien sûr, se força-t-il à approuver alors qu’il aurait voulu protester.


      C’était vraiment étrange. Il désirait qu’elle reste. Et ce désir augmenta quand elle passa une jambe nue par-dessus la sienne, emmêlant leurs membres. C’était… parfait. Agréable.


      — Mais tu sais…, reprit-elle.


      Quelque chose de chaud et doux se pressa contre son torse. Un baiser. De pardon, espéra-t-il.


      — Je ne te laisserai pas l’affronter seul.


      Avant qu’il puisse comprendre de quoi elle parlait – car elle ne pouvait tout de même pas suggérer de s’approcher de son plein gré de Landon Wyatt –, elle se souleva sur un coude et le fixa d’un regard indéchiffrable.


      — Je t’accompagne au lancement.
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      Jeannie n’avait pas revu Robert depuis qu’il l’avait raccompagnée chez elle, trois jours plus tôt. Il lui avait alors fait le baisemain, comme un prince d’autrefois, avant de se faire raccompagner par un Reginald absolument rayonnant.


      Elle savait qu’il était en contact avec Maja, Rona ou les deux. Maja avait dit par exemple :


      — Le Dr Wyatt vous recommande de ne pas oublier de vous aérer, alors laissez-moi vous montrer comment utiliser cette poussette.


      Ou bien Rona avait déclaré :


      — Le Dr Wyatt m’a demandé de m’assurer que vous aimez mes repas. Je peux aussi cuisiner autre chose.


      Comme si quelqu’un pouvait refuser les bons petits plats philippins que Rona concoctait un jour sur deux, lorsqu’elle venait faire la lessive et le ménage dans une maison déjà impeccable. Même les restes de la veille étaient fabuleux. Si Jeannie avait été seule, elle aurait vécu de pizzas surgelées et de bière.


      Mais Robert ne s’adressait pas à elle pour savoir si elle appréciait les repas ou les promenades ou le temps passé avec Melissa. Il ne lui parlait pas du tout et les SMS qu’elle lui avait envoyés pour le remercier étaient restés sans réponse. Ce qui était énervant. Elle savait qu’il était occupé par son travail, les Industries Wyatt et les plans pour sauver sa mère. Il ne l’évitait pas, ce n’était pas un bavard, voilà tout. Il ne savait tout simplement pas comment entamer une conversation après ce qu’ils avaient partagé.


      Mais quand une autre journée de silence se fut écoulée, elle finit par se demander s’il n’essayait pas de l’empêcher de se rendre au lancement de la campagne. Et elle n’avait aucune intention de le laisser faire.


      Elle décida donc de se montrer directe et lui envoya un SMS. Et il s’avéra être carrément bavard.


      

        

          À quelle heure samedi ?


          Non.


          Si. Je t’accompagne.


          Hors de question. Tu ne seras pas en sécurité.


          Tu ne seras pas en sécurité non plus.


          Pourquoi devrais-tu affronter cela seul ? Tu as besoin d’aide.


          Sûrement pas. Je ne prendrai pas le risque de te perdre comme ça.


        


      


      Elle sourit à cette dernière phrase et fit une pause pour masser le dos de Melissa. Elles étaient blotties sur le canapé et la maison était silencieuse. Maja n’était pas là et Rona serait de retour le lendemain. Il ne restait plus que Jeannie et un bébé somnolent.


      Une semaine auparavant, cette situation aurait provoqué une véritable crise de panique chez elle, mais à présent ? Elle se laissa immerger dans la chaleur d’une Melissa assoupie. Elle ne savait toujours pas comment elle allait pouvoir élever cet enfant quand Robert cesserait de payer la petite armée de personnel pour l’aider, mais, au moins, elle ne paniquait plus à l’idée de tenir sa nièce contre elle. Tant que Melissa buvait la bonne marque de lait et restait emmaillotée pendant son sommeil, les choses se passaient mieux.


      

        

          Je ne prendrai pas non plus le risque de te perdre.


          Je ne t’emmènerai pas. Fin de la conversation.


          Dans ce cas je vais m’incruster à la fête.


          Non, Jeannie.


        


      


      Elle entendait déjà son ton exaspéré et l’imaginait en train de foudroyer son téléphone du regard. Il lui suffisait d’un claquement de doigts pour obtenir tout ce qu’il voulait de n’importe qui – de n’importe qui sauf d’elle.


      Elle avait parlé à Miranda du Trenton. Robert avait laissé une carte de crédit et la rumeur courait que Julian l’avait délestée de trente mille dollars, somme que Robert n’avait même pas contestée.


      Il n’y était plus revenu, ce qui convenait parfaitement à Miranda. Elle se moquait bien qu’il soit canon et plein aux as. Elle ne voulait plus jamais avoir affaire à lui, avait-elle dit avant de lui raconter toute l’histoire d’une voix haletante et incrédule. Jeannie, elle, n’avait aucun mal à la croire. Trente mille dollars, ce n’était rien pour Robert.


      — Il est vraiment terrifiant, avait déclaré sa collègue.


      Jeannie s’était mise à rire. Pour autant qu’elle sache, personne au travail n’était au courant que Robert s’était autoproclamé son ange gardien ou qu’ils avaient partagé une merveilleuse soirée déconcertante.


      

        

          Je *vais* m’incruster. Je m’introduis dans les soirées et les clubs depuis mes 14 ans. Je viendrai dans ma robe jaune. Je me ferai remarquer et je serai insupportable. Crois-moi, je suis très bonne à ça.


          Non.


          Tu ne pourras pas m’en empêcher, alors contente-toi d’accepter de m’y emmener. Si je t’accompagne, tu pourras garder un œil sur moi. Qui sait dans quel genre de pétrin je pourrais me fourrer sinon ? Je serais capable d’écraser les orteils d’un candidat ou de lui asperger le visage de vin rouge. Mon Dieu. Oups !


        


      


      Robert ne répondit pas tout de suite à ce dernier message. Melissa grogna dans son sommeil, le corps tiède, parfaite et en bonne santé. Elle avait dix-sept jours aujourd’hui. Cela faisait dix jours que Nicole était morte, neuf jours que Jeannie avait ramené ce bébé à la maison et huit jours que Robert s’était avéré l’étoile devant laquelle elle avait fait un vœu. C’était le premier jour où Maja ne séjournait pas chez elle à plein temps.


      La prochaine fois que Jeannie irait chez Robert – en supposant qu’il l’invite à nouveau –, elle ne partirait pas avant d’avoir vu l’horizon nocturne au-dessus du lac.


      Elle pouvait presque voir Nicole entrer dans le petit salon, et faire de son mieux pour ne pas lever les yeux au ciel ou laisser échapper une remarque cinglante sur le fait que tout ceci était typique de ce qu’elle faisait toujours : se précipiter sans réfléchir.


      — C’est ta spécialité de t’attirer des ennuis, disait toujours sa sœur.


      Quand Jeannie était petite, Nicole lui sifflait cette phrase d’un ton venimeux, généralement quelques secondes avant de lui créer des ennuis. Peut-être y avait-il eu un temps où elle avait joué de mauvais tours à Jeannie.


      Et Jeannie se souvenait d’avoir décidé que si elle devait avoir des problèmes, autant les mériter.


      Après la mort de leur mère, quand, à dix ans, elle s’était retrouvée sous la garde d’une Nicole de dix-sept ans, celle-ci avait continué à le lui seriner. Mais la haine avait changé, s’était approfondie. À présent Jeannie pouvait regarder en arrière et comprendre la peur que Nicole avait dû ressentir : la peur qui l’avait paralysée le soir où elle avait fait un vœu devant une étoile.


      Jeannie avait continué à s’attirer des ennuis. Les fêtes, les garçons, l’alcool… Elle avait poussé sa sœur à bout jusqu’au point de non-retour. Toutes deux avaient été soulagées le jour où elle avait fait son sac et était partie.


      Une fois qu’elles s’étaient enfin réconciliées, après que Nicole avait décidé coûte que coûte de fonder une famille, elle avait continué à répéter que Jeannie s’attirait toujours des ennuis. Mais cette fois, elle le disait presque avec tendresse et, au lieu de le prendre comme une attaque, Jeannie avait vraiment entendu ce que Nicole essayait de lui faire comprendre.


      
          Je suis désolée. Je suis heureuse que tu aies été là. Je t’aime.
        


      C’était cette image que Jeannie décida de garder de Nicole. Quelqu’un de compliqué qui faisait de son mieux avec ce qu’elle avait : un père absent, une mère décédée et une petite sœur perturbatrice.


      Je suis désolée, répéta Jeannie, espérant que là où elle était, Nicole le savait déjà. Je suis heureuse que tu aies été là et je fais du mieux que je peux. Je t’aime.


      Son téléphone vibra à nouveau.


      

        

          Je ne peux pas le permettre.


        


      


      Typique de cet homme ! S’il avait été là, elle aurait été bien en peine de choisir entre l’étrangler et l’étreindre. Peut-être qu’elle l’aurait à nouveau attaché au lit pour venir à bout de la frustration qu’il lui inspirait.


      C’était un homme très inspirant.


      Trois jours s’étaient écoulés depuis leur déjeuner. Trois jours depuis que l’inatteignable, l’intouchable Robert Wyatt s’était laissé toucher. Depuis qu’il lui avait tendu les mains et qu’elle l’avait chevauché en silence. Depuis qu’il avait partagé son secret le plus sombre.


      Il avait beaucoup fait pour elle et Melissa, quand tout ce qu’elle avait fait pour lui se résumait à lui servir le parfait manhattan. Elle n’était peut-être pas en mesure de l’aider financièrement mais, bon sang, elle pouvait l’aider à affronter ses démons.


      Plus précisément, un démon.


      Les ennuis, c’était sa spécialité, après tout. Mais cette fois, ce serait pour la bonne cause. Le plan était simple. Être là pour Robert, venir en aide à sa mère et protéger les braves gens de l’Illinois d’un sale monstre.


      Ça allait être une sacrée fête.


      Elle déplaça Melissa pour pouvoir écrire plus rapidement.


      

        

          Robert, je ne suis pas ton employée. Ce n’est pas à toi de M’AUTORISER quoi que ce soit. Laisse-moi être là pour toi. Ce n’est pas une faiblesse d’accepter de l’aide.


          Je ne peux pas te demander ça.


          Tu ne me le demandes pas.


          Ce n’est pas une obligation.


          Je viendrai, alors laisse-moi t’accompagner.


        


      


      Mélissa s’agita, repoussa sa couverture et émit de petits bruits. Maja lui avait expliqué que c’étaient des signes de faim. Jeannie jeta un coup d’œil à l’horloge : pile à l’heure. Comme il était hors de question qu’elle gâche tout, elle ne pouvait pas rester allongée plus longtemps à envoyer des SMS.


      

        

          Robert. Laisse-moi venir avec toi. S’il te plaît.


          Tu ne peux pas porter la robe jaune. C’est une soirée officielle.


          Je n’ai rien de plus officiel. À moins que tu veuilles que je porte ma veste et mon nœud papillon ?


          Grand Dieu. Je vais te faire parvenir quelque chose. Si nous voulons le faire, il faudra le faire correctement. Il ne doit pas savoir qui tu es.


          Je saurai me fondre dans la masse. Promis.


        


      


      Elle avait gagné la partie. Elle était tout à fait capable de se fondre parmi les invités. Cela faisait des années qu’elle servait des boissons au gratin de la société. Elle connaissait les manières et les sujets de discussion des « un pour cent » les plus riches et elle était capable d’être aussi odieuse et hautaine que les papiers peints de Robert ou aussi froide et distante que Robert lui-même. Elle pouvait tout à fait jouer la comédie, quel que soit le personnage à jouer.


      Il ne fallait pas que ce soit un petit mensonge, car c’étaient les plus évidents et faciles à réfuter. Pour entourlouper quelqu’un comme Landon Wyatt, il faudrait un mensonge tellement gros, tellement audacieux et ostentatoire que cela dissuaderait tout le monde de l’interroger sur sa présence au bras de Robert. Plus que d’avoir sa place parmi eux, elle devait carrément s’imposer.


      Elle jeta un coup d’œil au livre sur sa table basse. To Dare a Duke. Hum.


      Évidemment, tout dépendrait de sa tenue. Dieu seul savait ce que Robert allait lui envoyer cette fois.


      Finalement, un petit mot apparut sur l’écran de son téléphone, qui lui arracha un grand sourire.


      

        

          Merci.


          Alors ? C’était si difficile ?


          Samedi à 18 heures.


          Je t’attendrai.


        


      


      Il ne répondit pas, mais c’était inutile. Il l’avait remerciée. Pour Robert, cela revenait à se tenir devant la fenêtre de sa chambre avec une radiocassette diffusant des chansons d’amour des années 1980.


      Melissa s’agita avec plus d’insistance et Jeannie se leva. Il fallait qu’elle nourrisse le bébé, vérifie sa couche, et ensuite ?


      Ensuite, elle se préparerait pour samedi soir.


      Elle avait rendez-vous avec le célibataire le plus canon de Chicago et elle avait le sentiment qu’elle verrait les étoiles avant la fin de toute cette aventure.
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      Robert n’était pas nerveux car un Wyatt n’était jamais nerveux. L’anxiété était signe d’incertitude, et un Wyatt avait toujours confiance en lui.


      Donc le sentiment de malaise, les mains moites, l’envie de vomir, tout cela n’avait rien à voir avec les nerfs. Il n’avait aucune inquiétude sur le déroulement de la soirée, ni des pièges qu’il avait posés ni du fait que cela allait se dérouler sous le regard du public. Il était sûr de pouvoir emmener sa mère et s’occuper de Landon.


      Il était tout simplement excité à l’idée de découvrir ce que les stylistes avaient prévu pour Jeannie, voilà tout. Kelly avait envoyé une équipe de trois personnes : cheveux, maquillage et vêtements. Il était impatient de la voir parée à fréquenter son monde.


      Mon Dieu, comme elle lui manquait.


      Une semaine s’était écoulée depuis qu’il l’avait emmenée chez lui. Sept jours depuis qu’il s’était laissé réconforter par une tierce personne. Pendant tout ce temps, il s’était concentré sur une seule mission : préparer le terrain pour éliminer la menace que représentait Landon Wyatt.


      Le fait qu’elle lui manque était une sensation plus familière à présent, une sensation qu’il savait reconnaître. C’était ce même sentiment qui l’avait déstabilisé, le soir où il ne l’avait pas trouvé au Trenton. La fébrilité qui l’avait saisi après qu’il l’avait ramenée chez elle après leur rendez-vous.


      Rendez-vous. Comme si ce mot pouvait décrire de près ou de loin l’après-midi qu’ils avaient passé ensemble. Un simple déjeuner n’aurait pas fait de lui un autre homme.


      Mais elle l’avait changé.


      Le plus étrange dans tout cela, c’était que oui, effectivement, elle lui manquait, et pas seulement pour sa franchise ou sa façon de lui adresser des SMS.


      Mais grâce à ce qu’elle avait fait – à ce qu’il l’avait laissée lui faire –, il avait accompli quelque chose qu’il avait toujours cru au-delà de ses capacités.


      Les rapports sexuels avec Jeannie avaient été différents. Si différents qu’il avait pu vivre l’instant présent. Avait-elle la moindre idée de la nouveauté que cela représentait pour lui ? Bien sûr que non. Il s’était perdu dans la morsure de la soie sur sa peau, de son poids contre lui, de son corps chaud, souple et silencieux. Peut-être trop silencieux, mais après cette période marquée par de faux gémissements et de vrais cris, le silence avait été une bénédiction.


      Elle lui avait offert quelque chose de nouveau, de réel. Il l’avait regardée prendre son plaisir, accepter son corps dans le sien et le serrer en elle. Elle avait été nature, honnête, et une semaine après, il en voulait toujours plus.


      Ce qui était fâcheux.


      N’en avait-il pas la preuve, ce soir ? Elle l’avait tellement affaibli qu’il s’était laissé convaincre de la présenter à ses parents.


      Il avait bien peur d’être en train de perdre le contrôle, car Robert Wyatt n’aurait jamais accepté. La présenter à Landon n’était pas simplement une mauvaise idée, cela comportait des risques réels pour Jeannie. Pour eux deux.


      Reginald se gara devant la petite maison et, en dehors de sa nervosité, le reste s’apaisa en lui. Il était trop tard pour faire marche arrière, de toute façon. Les dés étaient jetés. Le photographe de presse et les gardes étaient déjà en place. Kelly, l’assistant de Robert, avait trouvé un avion qui attendait de décoller.


      Et puis Robert avait engagé une infirmière : une jeune femme célibataire dotée de qualifications impressionnantes, de références exceptionnelles, d’un passeport valide, désireuse de voir le monde, accablée par une dette impressionnante après un prêt étudiant et affublée d’une sœur qui n’avait aucun moyen de payer ses études supérieures. Elle était plus que disposée à déménager dans un pays étranger durant six à douze mois, moyennant le salaire et la prime à la signature que Robert lui offrait.


      Peut-être que tout se déroulerait comme prévu, ce soir. Il convaincrait sa mère de partir avec lui et, idéalement, ils révéleraient le véritable visage de Landon Wyatt au monde entier.


      Il leur fallait juste une distraction.


      Jeannie allait-elle vraiment jeter un verre de vin au visage de Landon ? Bien sûr que oui. La question à se poser était plutôt de savoir ce qu’elle ferait d’autre.


      C’était de la folie.


      Reginald lui ouvrit sa portière. Il contempla la scène devant lui. Parfait. Le jardin avait été taillé, de nouveaux arbustes y avaient été plantés. Les peintres devaient intervenir après les couvreurs, la semaine prochaine.


      Il sourit presque en gravissant les marches. La maisonnette de Jeannie était petite et modeste, mais quelque chose dans le fait de monter ces trois simples marches lui plaisait, dans la façon dont sa porte s’ouvrait avant même qu’il puisse sonner, dans le fait de la voir…


      Soudain, le temps se figea. Sa respiration, son cœur, ses pas, tout s’arrêta.


      — Robert, déclara cette déesse souriante, je t’attendais.


      Oh ! Seigneur. Il dut se rattraper à la rambarde pour ne pas trébucher.


      — Jeannie ?


      La déesse continua de sourire tout en arquant un sourcil, puis il distingua Jeannie sous le maquillage spectaculaire, les longs cheveux et la robe.


      — Alors ? demanda-elle.


      Était-ce un sourire narquois ? Il ne pouvait en être certain, car il était trop occupé à contempler cette robe. Elle fit un petit tour sur elle-même.


      — Qu’est-ce que tu en penses ?


      Il s’accrocha au chambranle de la porte. Une vague de désir pur et intense le submergea, le mettant presque à genoux. Il avait vu son corps couvert uniquement de sous-vêtements en dentelle rose, vu la mince bande de pilosité noire qui couvrait son sexe, regardé avec fascination les caresses de ses doigts tandis qu’il s’efforçait de s’enfoncer au plus profond de son corps, se fondre en elle.


      Mais il ne l’avait jamais vue de la sorte.


      Sa barmaid avait disparu, complètement transformée. Ses cheveux courts avaient été ramenés en forme de couronne autour de sa tête, loin du style épuré qui était habituellement le sien. Ses yeux étaient sombre et mystérieux, et ses lèvres d’une teinte plus sombre que la robe rouge. Des diamants pendaient à ses oreilles et un énorme pendentif larme en diamant était niché entre ses seins, à peine retenus par le décolleté en forme de V qui lui descendait presque à la taille. Le reste de la robe se moulait autour de ses hanches et de ses jambes d’une manière qui ne pouvait qu’être qualifiée d’indécente.


      Elle était audacieuse et scandaleuse et, plus important, complètement méconnaissable. Parfaite.


      — Hum, fit-elle avec une petite moue. Je crois que je t’ai laissé sans voix. C’est assez différent de ton silence habituel.


      Elle se passa la langue sur la lèvre supérieure et Robert dut ravaler un gémissement.


      — Oui, ajouta-t-elle en fredonnant presque. C’est tout à fait différent.


      Il reconnaissait à peine sa voix. Elle prononçait ses voyelles différemment et se tenait plus droite. Peut-être était-ce la robe ?


      Maja sortit de la chambre du bébé.


      — Vous voyez ? dit-elle à la manière d’une grand-mère. Je vous avais dit que ça marcherait.


      Jeannie fit un grand sourire, et il la retrouva, sa Jeannie.


      — J’avais peur que la robe soit trop… Sans parler des pendentifs en diamants, expliqua-t-elle, comme si Robert lui avait posé la question. Les stylistes en avaient aussi apporté une en noire, continua-t-elle. Mais…


      — Mais cette couleur…, ajouta Maja qui tenait le bébé dans ses bras. Le rouge allait de soi, conclut-elle, triomphante. La couleur de la chance.


      — Oui, réussit-il à acquiescer sans savoir comment.


      Jeannie se tourna vers lui et elle fut à nouveau différente. Il n’aurait su dire comment, mais c’était un fait.


      — Et toi, dit-elle, en s’avançant vers lui avec un déhanché indécent, c’est un sacré smoking que tu portes là, Robert.


      Elle tendit la main et rajusta sa cravate.


      Il hocha la tête, ce qui n’était probablement pas la bonne réaction, mais tout ce qu’il avait en stock. Qu’est-ce qu’elle lui avait envoyé par SMS, déjà ?


      Qu’elle saurait se fondre dans la masse. Par Dieu, ce n’était pas se fondre, cela.


      — Allez-y maintenant, ordonna Maja en prenant un petit sac à main noir à strass sur la table basse pour le tendre à Jeannie. Amusez-vous bien. Je resterai là de toute façon, alors…


      Elle laissa sa phrase inachevée et Robert réalisa que la nourrice leur donnait la permission de ne pas rentrer à la maison. Parfait. Il la payait pour faire plus que l’habituel travail demandé, non ?


      Il acquiesça à nouveau, réussissant cette fois à retrouver son impétuosité habituelle. Jeannie lissa les revers de sa veste, et son contact lui envoya des décharges à travers la poitrine. Puis elle leva un sourcil et il lut du défi dans ses yeux.


      — Merci, ajouta-t-il.


      Maja inclina la tête en signe de reconnaissance.


      Jeannie lui adressa un sourire radieux et il lui fallut puiser dans les derniers restes de sa volonté pour ne pas la prendre dans ses bras et ruiner son rouge à lèvres. Cette fois, il la toucherait et verrait son corps complètement nu à la lueur des chandelles. Il voulait sentir ses mains sur lui, la goûter, poser les lèvres sur toutes les parties de son corps, sur sa peau et à l’intérieur d’elle.


      Au diable le manhattan parfait. C’était d’elle qu’il était ivre à jamais.


      — Nous devrions y aller, murmura-t-elle de cette voix étrange.


      — Oui.


      Il reconnut à peine sa propre voix. Elle se retourna et revint, virevoltante, vers Maja.


      — Sois sage ce soir, ma chérie, gazouilla-t-elle en caressant la tête de Melissa. Je t’aime.


      Il dut à nouveau saisir le chambranle de la porte. Cette démonstration d’affection toute maternelle était pour lui quelque chose de nouveau et de réel, et il ne savait pas quel sens lui donner. Il y avait quelque chose de très juste dans la façon qu’avait Jeannie de regarder le bébé avec tendresse.


      Puis elle se retourna vers lui, un sourire sensuel.


      — On y va ?


      — Oui, répéta-t-il.


      — Amusez-vous bien ! leur cria Maja.


      *  *  *


      S’affairant en silence, Cybil appliqua une généreuse couche de fond de teint sur son visage et son cou. Lupe, sa femme de chambre, l’étala sur son dos et ses épaules afin de couvrir les contusions. Elles n’avaient pas encore disparu et si Landon voyait la moindre trace de sa violence…


      Le plus simple aurait été de pouvoir porter un ensemble avec veste. Mais Landon lui avait choisi une robe à cape d’un bleu profond qui, bien sûr, n’avait pas d’épaules. Élégante et sophistiquée, mais avec un décolleté et des épaules dénudées.


      Lupe termina le maquillage et commença à la coiffer d’un haut chignon à la française. Elles travaillaient en silence. En théorie, Lupe ne parlait pas très bien anglais, ce qui rendait la conversation difficile. En réalité, Cybil avait appris depuis longtemps à ne plus faire confiance au personnel.


      Ce soir, elle allait revoir Bobby. Il venait, c’était confirmé. Il serait là. Elle reverrait son fils en chair et en os, constaterait par elle-même qu’il se portait bien et qu’il était, osait-elle l’espérer, heureux. Elle serait alors confortée dans l’idée qu’elle l’avait protégé en restant et en tenant Landon éloigné de lui.


      Elle espérait que Bobby lui avait pardonné son départ. Qu’il avait compris qu’elle avait agi pour le protéger.


      Elle l’espérait.


      Mais elle ne laissa rien paraître de cet espoir. Aucune lueur d’excitation ne dansa dans ses yeux tandis qu’elle regardait le reflet de Lupe s’affairer dans le miroir. Elle s’était résignée à son rôle d’hôtesse à l’occasion du gala, rôle qu’elle était capable de jouer sans effort. Elle était préparée à se comporter comme l’épouse d’un politicien et à faire de grands sourires pendant que son mari mentirait comme un arracheur de dents sur l’intérêt qu’il portait à cet État, à cette ville et aux millions de personnes dont il pourrait améliorer – ou ruiner – l’existence. Après tout, cela faisait des années qu’elle s’entraînait.


      Et si Bobby lui offrait à nouveau un abri…


      Il était hors de question qu’elle aille chez lui et qu’elle risque à nouveau la vie de son fils. Mais il en était certainement conscient et il ne commettrait sûrement plus la même erreur.


      Mon Dieu, pria-t-elle, s’il vous plaît, ne me laissez pas répéter cette folie.


      Il devait bien exister une solution.


         


         


      — Tu es sûr de respirer ? lui demanda Jeannie alors que la voiture se faufilait dans la circulation du centre-ville.


      Elle caressa les doigts de Robert, qui lui serrait la main vraiment fort. Elle lui avait expliqué le personnage qu’elle comptait jouer ce soir et elle voyait bien qu’il n’était pas tout à fait d’accord. Comment le lui reprocher ?


      C’était de loin la chose la plus folle qu’elle ait jamais faite.


      — Oui, répondit-il après un long moment. Je vais bien.


      — J’en doute. Est-ce qu’il y a un plan de prévu ? insista-t-elle. Parce que je peux improviser, mais ça me paraît le genre de situation où un plan serait une bonne idée. Et le partager, une encore meilleure, ajouta-t-elle après quelques secondes.


      Il serra sa main plus fort et elle prit sur elle pour ne pas haleter.


      — Reginald sera garé près de l’entrée de service au sous-sol, moteur en marche. Il y a un ascenseur de service à l’arrière, à côté des toilettes. Au bout d’un petit couloir, expliqua-t-il avant de se racler la gorge avec nervosité. Si je réussis à la faire descendre, nous partirons sans délai.


      Elle réfléchit à ses propos tout en jouant avec le lourd pendentif en diamant. La pierre à elle seule valait probablement plus que ce qu’elle gagnait en un an, sans parler des boucles d’oreilles ou de la robe. Une robe Valentino ! Le tissu et les diamants qui l’ornaient coûtaient facilement trente à quarante mille dollars. Mieux valait ne pas trop y penser, sinon elle ferait une crise de panique.


      Mais ce soir, elle ne paniquerait pas. Elle allait valser dans ses bras, comme si cette fichue salle lui appartenait et si pour cela il lui fallait trois stylistes, des diamants et une Valentino, alors soit.


      — Donc je dois… disons, distraire ton père pendant que vous filez tous les deux à l’aéroport ?


      — Mon Dieu, non, tu restes avec moi.


      Il libéra sa main et, choqué, ajusta ses boutons de manchettes.


      — Tu ne dois en aucun cas rester seule avec lui. Jamais.


      Elle leva presque les yeux au ciel.


      — Je suis capable de me débrouiller, Robert. Je repousse les ivrognes et j’évite les mains baladeuses depuis mon adolescence. Ne t’inquiète pas.


      — Tu ne dois pas te retrouver seule avec lui, Jeannie, martela-t-il d’une voix dangereusement calme et d’autant plus menaçante. Jamais.


      — D’a… D’accord. Mais dans ce cas, comment savoir qu’il ne nous suivra pas ?


      — Il ne voudra pas faire de scène. Son but à cette soirée est de faire son show.


      Elle réfléchit sur les options.


      — Et admettons – je lance ça au hasard – que je puisse me retrouver seule avec ta mère ? Comme, par exemple, en allant aux toilettes. Dans ce cas, tu pourrais rester derrière pour surveiller ton père et je la conduirais à la voiture.


      En supposant que Mme Wyatt parte avec elle. Une parfaite étrangère. Mais se retrouver en tête à tête avec la mère de Jeannie serait un jeu d’enfant. Il lui suffirait d’un verre. De préférence quelque chose qui tache.


      L’expression de Robert refléta le doute.


      — Reginald sait où il doit se rendre. Tout le reste est prêt. Emmène-la et pars.


      Il se pencha alors et lui effleura la joue.


      — Sois prudente. Je… Je ne supporte pas l’idée qu’il puisse t’arriver quelque chose.


      — Écoute-moi, espèce de tête de mule, répliqua-t-elle. Tout ira bien. C’est pour toi que je m’inquiète.


      Il était déjà dans tous ses états. Une personne lambda ne l’aurait pas remarqué, mais elle, si. Sa voix était rauque et il recommençait à ajuster ses manchettes.


      — Si l’occasion se présente, promets-moi de la saisir. Envoie-moi deux SMS à la suite, pour que je sache que tu es parti et que je puisse filer. Fais-moi confiance, Robert, et ne t’inquiète pas.


      — Je suis un Wyatt, répliqua-t-il sévèrement, comme si c’était le remède à tous les maux. Nous ne nous inquiétons jamais.


      La voiture s’arrêta devant un bâtiment situé à côté du Magnificent Mile. Les traits durs de son visage s’adoucirent et les coins de ses lèvres se relevèrent de manière imperceptible.


      — Prête à t’incruster à la fête ?


      Elle sourit.


      — Et comment !


      Reginald leur ouvrit la portière. Son visage habituellement jovial n’était qu’un masque vide de toute expression. Robert aida Jeannie à descendre de la voiture, puis plaça les doigts dans le creux de son bras.


      — Soyez prêt, murmura-t-il alors qu’ils avançaient.


      Reginald hocha vivement la tête avant de refermer la porte derrière eux.


      Une foule attendait pour passer la sécurité : une véritable mer noire – smokings et robes noirs. Jeannie se sentit soudain heureuse d’avoir opté pour le rouge. Son rôle consistait à créer une diversion et avec cette tenue, elle se démarquait autant qu’une sirène. Rien que ses seins moulés dans cette robe étaient presque une œuvre d’art et, vu le prix du vêtement, il y avait intérêt.


      Elle redressa les épaules, releva le menton et tenta de prendre un air blasé quand Robert se fraya un chemin à travers la foule. Un homme aux cheveux clairsemés, affublé d’une tête de fouine, se tenait debout devant la queue.


      Robert se pencha vers elle.


      — Alexander, le fidèle assistant de Landon, lui murmura-t-il à l’oreille.


      Elle acquiesça, se pressant contre lui. « Fidèle » ? En d’autres termes, quelqu’un à qui il ne fallait pas faire confiance. Paraître glaciale et désapprobatrice fut un jeu d’enfant, puisque c’était exactement ce qu’elle ressentait.


      Quand la fouine aperçut Robert, il lui fit signe et s’écria :


      — Docteur Wyatt ? Par ici.


      Quelqu’un dans la file protesta, mais Robert se retourna, défiant les éventuels protestataires d’un regard glacial. Jeannie essaya de l’imiter.


      La foule se tut en un instant devant le visage mécontent de Robert. Quelque part, le flash d’un appareil photo crépita.


      Ce qui tomba à pic, car elle avait besoin de se rappeler qu’elle n’était pas ici en compagnie de Robert, un homme compliqué et torturé qui s’occupait d’enfants et de bébés malades. Non, elle était ici en compagnie du Dr Robert Wyatt, de la famille Wyatt de Chicago, célibataire milliardaire et l’un des plus puissants et plus dangereux hommes de cet État.


      L’heure était venue de prendre possession de la salle.


      Elle promena son regard sur l’assemblée, comme si elle n’éprouvait rien d’autre qu’un ennui profond. Alexander les conduisit à travers la foule et leur fit monter un escalier en colimaçon. Elle les suivit à grand-peine sur les sandales noires à lanières que la styliste lui avait choisies, et essaya de se caler sur les longues enjambées de Robert.


      Même sans connaître les invités, elle devinait leurs réactions tandis que Robert et elle continuaient leur progression. Les gens se figeaient et les fixaient à leur passage, mais dans leur sillage, des murmures perceptibles se faisaient entendre.


      N’y avait-il pas eu des rumeurs de dispute entre les Wyatt père et fils ? Quelle ineptie qu’un Wyatt se salisse les mains en exerçant la médecine. Et qui était-elle ?


      Seigneur, est-ce qu’elle s’était vraiment embarquée là-dedans ? L’affaire dépassait le simple fait de s’incruster à un gala. Elle s’apprêtait à jouer un tour à la personne capable d’inspirer une peur bleue à Robert.


      Elle redressa le dos. Haut les cœurs !


      — Par ici, déclara Alexander.


      Il jeta un coup d’œil à Jeannie qui le toisa du regard, le mettant au défi d’émettre le moindre commentaire sur sa présence.


      Il s’en abstint et les conduisit auprès d’un homme séduisant, presque aussi grand et bien bâti que Robert : Landon Wyatt entouré de sa cour, un milliardaire candidat au poste de gouverneur, véritable ordure que peu de personnes connaissaient vraiment. Les hommes en smoking et les femmes glamour qui l’entouraient riaient de ses blagues, flûte de champagne à la main, pierres scintillantes au cou, aux poignets et aux oreilles. Ils ressemblaient tous à des chacals. Dieu merci, elle n’en avait croisé aucun au Trenton.


      À côté de Landon se tenait une femme d’âge mûr, élégante et souriante. Tout en parlant, elle touchait régulièrement le bras ou l’épaule de son mari, comme si elle devait lui faire savoir à tout moment où elle se trouvait, et fut la première à apercevoir Alexander qui se frayait un chemin jusqu’au cercle restreint. Bien que la foule soit trop bruyante pour pouvoir l’entendre, Jeannie sentit physiquement la brusque inspiration de la femme et vit tout l’espoir qui se refléta dans ses yeux.


      Alexander tira sur la manche de Landon Wyatt et désigna Robert du menton. Landon se tourna alors vers sa femme et, en un instant, le visage de celle-ci ne refléta plus aucune émotion.


      Quant à Wyatt, Jeannie n’aurait pas imaginé autrement un vieux roi faisant l’honneur de recevoir un dignitaire étranger dans sa salle du trône.


      — Ah, le voici. Robert, mon garçon, comment vas-tu ?


      Jeannie sentit la tension dans le bras de Robert. Dis quelque chose, lui ordonna-t-elle mentalement.


      — Père, réussit-il à articuler, avant de se tourner vers Cybil. Mère.


      Il se racla la gorge tout en remuant le bras et Jeannie comprit que si elle n’y était pas pendue, il aurait ajusté ses boutons de manchettes.


      C’était précisément pour cette raison qu’elle avait tant insisté pour venir ce soir. Robert pouvait être véhément et effrayant – aucun doute là-dessus – , mais en affrontant son père face à une foule, il se pétrifia.


      Le regard de Landon la parcourut.


      — Qu’avons-nous donc là ? Je n’avais pas compris que tu viendrais accompagné, fils.


      Jeannie laissa deux secondes à Robert pour répondre, mais, voyant qu’il ne disait rien, elle fit un pas en avant.


      — Comment allez-vous ? dit-elle avec l’accent britannique le plus distingué.


      Elle libéra le bras de Robert et tendit la main à Landon, paume vers le bas.


      — Lady Daphne FitzRoy. Charmée.


      — Lady FitzRoy ? répéta Landon avec une grimace, comme s’il flairait instinctivement le mensonge.


      — Des FitzRoy de Londres, voyons, précisa-t-elle en soupirant, les yeux plissés avec dédain.


      Les romances historiques qu’elle lisait depuis des années portaient enfin leurs fruits. Toutes ces scènes de bal, ces répliques cinglantes et ces ducs et duchesses étaient sur le point de se révéler vraiment payants.


      — Mais évidemment, j’oublie comment vous êtes, vous les Américains. Peut-être avez-vous entendu parler de mon frère ? Le duc de Grafton ?


      Car rien ne mobilisait plus l’attention d’un tyran qu’un bon vieux rappel de sa place dans la chaîne alimentaire.


      Et cela fonctionna à merveille. Les narines de Landon Wyatt s’évasèrent, ses pupilles s’obscurcirent et, durant un bref instant, Jeannie comprit pourquoi Robert était terrifié par cet homme. Elle se sentit comme un petit lapin sur le point de se faire dévorer par un loup.


      Sauf qu’elle n’était pas un doux lapin. Elle s’éclaircit la gorge et jeta un regard dédaigneux à sa main tendue.


      Wyatt comprit l’allusion et y pressa ses lèvres froides. Jeannie refusa de laisser sa peau la picoter.


      — Je ne connais pas les FitzRoy de Londres, admit-il, la voix teintée d’humour. Mais bienvenue ! Tout membre de l’aristocratie fait partie de mes amis. Et, apparemment, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil à Robert, des amis de mon fils. Bien joué, Robert.


      Avait-elle pensé qu’il ressemblait à un loup ? C’était faux. Plutôt à un serpent aux yeux hypnotisants. Mais non, elle ne se laisserait pas charmer par lui. Libérant sa main, elle se tourna vers la mère de Robert.


      — Vous devez être Cybil. Enchantée, déclara-t-elle d’une voix blasée, attentive à ne pas trahir son intérêt pour cette femme.


      — Je n’avais pas compris que Bobby – Robert – amènerait une invitée, répliqua Cybil, le regard partagé entre son fils et Jeannie. Quel… plaisir de faire votre connaissance.


      Ses années à observer la clientèle du bar permirent à Jeannie de se rendre compte que Cybil Wyatt portait un fond de teint trop épais et qu’il lui recouvrait également le cou et la poitrine. Cachait-elle des ecchymoses ? Elle tenait son épaule gauche plus haute que la droite et ne souriait que de la moitié de sa bouche, comme si sa mâchoire droite la faisait souffrir.


      Apercevant un serveur, Jeannie claqua des doigts avec impatience, tout en s’excusant intérieurement. Les personnes qui procédaient ainsi pour attirer son attention au bar avaient soit trop de glaçons, soit trop peu de liquide dans leur verre.


      Le serveur se pressa vers elle, pas le moins du monde offensé par son impolitesse. Jeannie prit deux verres du plateau et en tendit un à Robert.


      — Est-ce du champagne ou cette imitation américaine dont vous semblez si fiers ? demanda-t-elle.


      Elle sentit physiquement les gens reculer. Bien. Elle les avait choqués, ce qui signifiait qu’ils ne pourraient plus la quitter du regard.


      — Le champagne est français, je vous le certifie, répondit Cybil avec un petit rire. Le vin blanc pétillant n’est pas du tout la même chose, n’est-ce pas ?


      Elle tourna le regard vers son mari, puis fit un pas de côté.


      — C’est bon de te voir, dit-elle avec sincérité en serrant le bras de son fils. Je suis heureuse que tu sois venu.


      — Moi aussi, répondit-il, une inquiétude manifeste dans le regard, avant de se ressaisir. Daphne était curieuse de voir comment fonctionne la politique en Amérique.


      Elle balaya ce commentaire d’un geste de la main tout en avalant la moitié de son verre. Il fallait qu’elle ait l’air ivre d’ici peu.


      — Il exagère, bien sûr. La politique et les politiciens sont d’un tel ennui.


      Les parasites hoquetèrent en entendant cette insulte éhontée, mais Jeannie refusa de trembler. Elle ne céderait pas d’un pouce. Elle comptait retenir l’attention de Wyatt en prétendant évoluer dans des sphères d’influence placées bien au-delà des siennes. Elle redressa donc les épaules, refusant de paraître désolée.


      Après un instant interminable, Wyatt éclata de rire et rapidement, tout le monde l’imita.


      — Ah, cet humour pince-sans-rire anglais, s’esclaffa-il tout en refermant une main semblable à une menotte autour du poignet de Jeannie pour l’attirer vers lui.


      Ce qui était loin d’être un endroit sûr, mais eut l’avantage de les écarter de Cybil et Robert.


      — Parlez-moi de vous, duchesse, ajouta-t-il d’un ton ouvertement moqueur.


      — Oh ! je ne suis pas duchesse. C’est ma belle-sœur qui l’est. Vous pouvez vous adresser à moi en tant que Lady FitzRoy, expliqua-t-elle sèchement.


      — Milady, capitula Wyatt, avec un rictus censé être un sourire.


      Soit, il jouait le jeu, mais Jeannie savait qu’il n’avait pas encore décidé si elle était légitime ou non.


      — Dites-moi tout.


      — Que voulez-vous savoir ? demanda-t-elle.


      Elle termina son champagne et claqua des doigts vers le serveur, qui s’empressa d’échanger son verre contre un autre plein.


      — Grafton, mon frère, remplit son rôle à la Chambre des lords, mais comme je l’ai dit, il est terriblement ennuyeux. Si responsable.


      Elle fit la moue en signe de dégoût, tout en ôtant un fil invisible sur l’épaule de Wyatt où ses doigts s’attardèrent.


      — Dites-moi : pour quelle raison se présente-t-on aux élections ? Surtout quelqu’un d’une envergure aussi considérable que la vôtre ? La fonction publique est tellement publique. Je n’aurais pas cru que cela puisse intéresser un homme avec des talents… tels que les vôtres. Tout comme travailler, murmura-t-elle en jetant un regard dédaigneux à Robert, et assez fort pour que tout le monde l’entende. Dans un hôpital, pour l’amour de Dieu !


      Cette saillie marcha à merveille. Wyatt rejeta la tête en arrière et éclata d’un rire brutal aux dépens de son fils. Un frisson de terreur parcourut Jeannie, mais elle sourit et arqua un sourcil. Elle vit alors la réponse à sa question précédente dans les yeux de Wyatt : il adorait le pouvoir et, comme toute personne sous l’emprise d’une drogue, il en voulait plus.


      Mais en bon politicien, il déclara :


      — Comme vous le savez, la famille Wyatt est assez aisée.


      Elle haussa à nouveau l’épaule avec dédain, comme si l’état de milliardaire ne lui inspirait que mépris.


      Les pupilles de Wyatt se dilatèrent. Il s’amusait bien. Parfait.


      — Je ne brigue pas le poste de gouverneur pour moi-même, vous comprenez. J’ai tout ce que je pourrais souhaiter.


      Le regard de Wyatt se posa sur ses seins et elle réprima un frisson.


      — Il est temps que je m’occupe des braves gens de l’Illinois. Ils méritent mieux et, après m’être occupé de mon entreprise durant si longtemps, je suis le seul à pouvoir mettre de l’ordre dans ce grand État.


      Les chacals flagorneurs éclatèrent en applaudissements. Les flashs crépitèrent.


      Jeannie fit à nouveau signe au pauvre serveur, car Lady Daphne FitzRoy était une garce et une alcoolique. Elle échangea son verre à moitié vide contre un verre plein et but une grande gorgée. Il fallait qu’elle donne l’impression d’être soûle.


      Elle sentit le regard de Robert sur elle et refusa de poser les yeux sur lui.
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      — Viens avec moi, dit Robert à voix basse en se servant du rire de la foule pour masquer ses mots.


      Il parlait sans regarder Cybil, les yeux rivés sur Jeannie – ou plutôt Lady FitzRoy. Il n’en revenait pas que les gens puissent gober ce niveau d’âneries, mais même Landon semblait totalement sous le charme. Ou du moins sous le charme de ses seins.


      — … Dans un hôpital, pour l’amour de Dieu, répéta Jeannie en titubant vers Landon.


      Combien avait-elle bu ? Mis à part le vin au déjeuner du week-end dernier, il ne l’avait jamais vue boire jusque-là.


      Tout le monde riait à ses dépens à lui, Landon encore plus fort que les autres.


      — Je peux te protéger, insista-t-il auprès de sa mère alors que le regard prédateur de Landon se concentrait sur Jeannie.


      Celle-ci avait juré qu’elle saurait se débrouiller seule et il devait admettre qu’elle faisait sacrément diversion. Sa mère lui serra brièvement le bras.


      — C’est trop dangereux, souffla-t-elle avec le sourire qu’il détestait car c’était un masque, un mensonge. Il te pourchassera. Il te retrouvera.


      Comme la dernière fois. Elle ne le dit pas, mais ce n’était pas nécessaire.


      Sa mère avait une mine horrible. La façon dont elle se tenait… Comment se faisait-il que personne ici n’ait remarqué la souffrance dans son regard ? Ses épaules qui n’étaient pas à la même hauteur ? Est-ce que ce salaud lui avait encore brisé les côtes ?


      Landon Wyatt allait payer pour tout.


      Sa vue se brouilla de rouge tandis qu’il fixait son père et Jeannie. Celle-ci tenait une autre flûte de champagne et l’agitait tout en parlant, ce qui en envoyait partout et faisait reculer les invités redoutant d’en recevoir. Puis elle en prit une autre longue gorgée et laissa presque tomber la flûte. Un serveur vigilant la rattrapa avant qu’elle touche le sol, et Jeannie se saisit d’un autre verre.


      Landon lança un regard narquois à son fils, puis glissa le bras autour de la taille de la jeune femme et la rapprocha de lui afin de lui murmurer quelque chose à l’oreille.


      L’estomac de Robert se retourna. Il était censé protéger les personnes qui comptaient pour lui. Il n’était plus un enfant, forcé de rester immobile à regarder, impuissant, Landon maltraiter des femmes, au nom des bienfaits de la pédagogie.


      Mais les choses étaient différentes à présent. Jeannie n’était pas une escort-girl rémunérée, elle savait à qui elle avait affaire.


      Fais-moi confiance, lui avait-elle dit. Avait-il le choix ?


      Elle regarda Robert avec un sourire mauvais. Puis son regard passa à sa mère et revint vers lui, les yeux cette fois un peu écarquillés. Il eut la nette impression qu’elle essayait de lui dire quelque chose.


      — Il ne te retrouvera pas, glissa-t-il à sa mère en cachant sa bouche derrière son verre.


      Tout était programmé pour ce soir, il ne pouvait plus rien arrêter. Il avait juste besoin de s’assurer que Cybil ne serait pas près de Landon quand les pions commenceraient à tomber. L’idée que ce monstre rejette la faute sur elle, quand tout s’effondrerait, lui était insupportable.


      — Il ne pourra pas gagner, mais j’ai besoin que tu viennes avec moi.


      Elle garda le silence sans le regarder, pendant ce qui lui parut durer un siècle. Elle rit poliment de quelque chose de grossier que Jeannie avait dit – à propos de Robert, probablement, mais il n’écoutait pas.


      — Quand ?


      Il en fut si soulagé qu’il faillit pleurer.


      — Ma voiture t’attend. Jeannie ou moi t’y emmènerons.


      Cela attira son attention. Elle se tourna pour lui faire entièrement face, ce qui était une grave erreur. Ce n’était jamais une bonne idée de tourner le dos à Landon Wyatt.


      — Qui ?


      — Ma cavalière.


      Les joues de sa mère s’empourprèrent, comme si elle était embarrassée que quelqu’un d’autre connaisse leur honte.


      — Ah, laissa-t-elle échapper avant de se tourner vers Landon au moment même où Jeannie s’éloignait de lui.


      Celle-ci prit une autre longue gorgée de son champagne et tint le verre tellement incliné que près de la moitié du contenu se déversa au sol.


      — Mais j’ignore notre hôtesse ! s’écria-t-elle avec un épouvantable accent britannique.


      Robert n’arrivait pas à croire que les gens gobent ce numéro. Comment pouvait-elle être la même personne qui mixait des boissons derrière le bar du Trenton, l’attendant avec le manhattan parfait et une oreille compatissante ? Comment pouvait-elle être la femme qui avait noué une cravate en soie autour de ses poignets et enroulé son corps presque nu autour du sien ?


      Elle était tellement plus que la somme de ces moments.


      Et elle était en train de se diriger droit vers sa mère et lui, prélevant au passage une autre flûte de champagne. Les amis de Landon, de riches hommes de pouvoir, ricanaient à la vue de cette supposée lady qui se donnait ainsi en spectacle.


      — Savez-vous, commença Jeannie d’une voix nettement pâteuse à présent, qu’à mon avis c’est un très bon champ… Oups !


      Elle trébucha en avant, éclaboussant le buste de Cybil Wyatt ainsi que la manche et le visage de Robert.


      Il faillit éclater de rire. « Oups ! » Elle avait prévu cette interjection dès l’instant où elle avait déclaré qu’elle l’accompagnerait. Seigneur, il n’avait encore jamais connu une femme telle que Jeannie.


      Elle vacilla dangereusement sur ses talons et sa robe glissa presque de ses épaules, manquant d’exposer ses seins.


      — Oh ! très chère, lança-t-elle avec un rire hystérique qui rendait son accent encore plus horrible. Oh ! j’ai ruiné votre jolie robe. Oh ! quel dommage, elle était si belle. Grafton sera si mécontent. Oh ! vous ne lui direz rien, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle en prenant un air terrifié tout en serrant le bras de Cybil.


      Celle-ci regarda autour d’elle, affolée. Le vin dégoulinait de son menton et descendait le long de sa poitrine, faisant couler son fond de teint qui colorait déjà son corsage de rigoles couleur chair.


      Un silence gêné s’abattit sur l’assistance. Les gens ne savaient pas s’ils devaient rire, offrir leur aide ou autre. Une autre série de flashs se déclencha, rappelant à tous que cette suite d’événements malheureux était enregistrée.


      Landon Wyatt lança alors à son fils un regard qui promettait les pires souffrances. Robert ne broncha pas et soutint ouvertement son regard, puis il essuya l’alcool de son menton. Jeannie avait assurément fait un excellent travail en créant une pagaille aussi monstrueuse.


      — Non, non, protesta sa mère en retrouvant sa voix et saisissant la main de Jeannie avant qu’elle commence à étaler le cosmétique. Mais pourquoi n’irions-nous pas faire un tour aux toilettes, vous et moi ? Je suis certaine que vous vous sentirez mieux, une fois rafraîchie.


      Elle regarda son mari, quêtant son autorisation. Le blanc qui suivit fit grincer Robert des dents. Ce serait la toute dernière fois que Cybil Wyatt demanderait la permission de son mari pour quoi que ce soit, se promit-il.


      Landon hocha la tête.


      — Peut-être qu’il est temps pour nous de dire au revoir à la duchesse, déclara-t-il avant de se tourner vers la foule. Je suppose que les Britanniques ne tiennent pas l’alcool.


      — Elle par contre, je voudrais bien la tenir, murmura quelqu’un.


      Robert ne vit pas qui avait parlé, mais il se refusa à réagir.


      Lourdement appuyée contre Cybil, Jeannie se laissa conduire vers les toilettes, tout en expliquant à quel point Grafton serait contrarié.


      Elle avait clairement raté sa vocation d’actrice. Robert éprouva une étrange fierté devant cette performance, aussitôt suivie d’un sentiment de peur lorsqu’il surprit le regard de Landon sur les deux femmes. Il le reconnut immédiatement. C’était un regard qui pouvait paraître anodin et inexpressif, accompagné d’un infime retroussement des lèvres. Presque amical.


      Un frisson lui parcourut l’échine et il dut enfoncer les ongles dans ses paumes pour ne rien laisser paraître, car les fois où il lui avait vu cette expression – surtout accompagnée d’un sourire – comptaient parmi les pires moments de sa vie. Et comme dans un cauchemar, le sourire de Landon s’élargit.


      Peu importait que Jeannie soit méconnaissable, physiquement ou par son comportement. Elle était en danger car elle avait embarrassé Landon devant ses amis, ses donateurs et les caméras. Elle aurait tout aussi bien pu se peindre une grosse cible rouge dans le dos. Quant à lui-même, il était tout autant dans le pétrin pour avoir amené la célèbre lady FitzRoy à la fête.


      C’était déjà assez grave, mais quand Landon découvrirait que Jeannie avait pris la fuite avec sa femme…


      Les poumons de Robert se figèrent. La situation empira encore quand Landon se tourna vers la foule. Son regard se posa alors sur Robert et il lui adressa un sourire narquois.


      C’était Robert, le responsable de cette situation. Il avait accepté que Jeannie l’accompagne, qu’elle joue le rôle d’une aristocrate éméchée. C’était à lui d’assurer la sécurité de la jeune femme. Un trou béant s’ouvrit dans son estomac lorsqu’il réalisa ce que cela signifiait.


      Il devait se tenir aussi loin d’elle que possible. Plus de rendez-vous pour déjeuner, plus de soirées au Trenton. Même si elle retournait au travail, il ne pouvait la mettre en danger en franchissant à nouveau les portes du restaurant.


      Cela pouvait sembler un peu mélodramatique, mais tant que Landon Wyatt détiendrait le pouvoir et aurait les moyens de l’exercer, il représentait une menace. Robert l’avait toujours su. C’était pour cette raison qu’il avait prévu d’envoyer sa mère à l’autre bout du monde. Landon était une menace pour Robert, pour sa mère et maintenant pour Jeannie.


      Cette soirée serait donc décisive.


      Il lutta contre l’envie de regarder son téléphone. Si tout se déroulait comme prévu, Reginald se mettrait en route d’ici deux minutes pour l’aérodrome privé situé au nord de la ville, là où un avion et son équipage les attendaient.


      Le sourire de Landon se fit légèrement plus affable, quand Robert sentit un autre filet de champagne lui couler du menton.


      — Tu t’es fait avoir toi aussi, hein, mon fils ? dit-il en riant comme un père compatissant.


      — Je n’aurais pas dû la laisser boire, répondit Robert sachant que Landon ne pourrait qu’être d’accord. Je suis désolé pour ce désagrément.


      Combien de secondes s’étaient-elles écoulées ? Une minute ? Étaient-elles encore dans l’ascenseur ? Landon le fixa durement, puis sa physionomie se fit soudain joyeuse.


      — Va faire un brin de toilette, mais je t’attends ici de pied ferme. Je vais faire mon discours dans quelques minutes et les caméras seront braquées sur nous.


      — Je ne raterai cela pour rien au monde, déclara Robert qui parvint à coller un semblant de sourire sur son visage.


      Cela dut faire l’affaire, car les gens émirent des murmures de sympathie. À peine avait-il fait trois pas, que son téléphone vibra. Jeannie. Dieu merci.


      

        

          Dans la voiture. Pars. On t’attend. Vite. Trente secondes


        


      


      Doux Jésus, cette femme.


      Robert se mit à courir.


         


         


      — Bouclez votre ceinture, déclara la femme en rouge, qui n’avait pas l’air particulièrement ivre, pas plus que britannique.


      — Qui êtes-vous ? demanda Cybil, étonnée de réussir à parler.


      Tout cela était bien réel. Elle se trouvait vraiment dans une voiture, en compagnie d’une inconnue qui l’avait traînée dans un ascenseur, puis poussée dans une voiture. Et elle se laissait faire, car l’alternative à ce potentiel enlèvement était de rester avec Landon.


      — Une amie de votre fils, lui répondit-on.


      Puis la femme en rouge passa la tête par la fenêtre et parla au chauffeur.


      — Trente secondes ! cria la fausse lady. Juste quelques secondes de plus !


      Le chauffeur lui répondit quelque chose, mais le pouls de Cybil battait si vite dans ses oreilles qu’elle ne comprit pas un mot.


      Landon allait être tellement furieux. En agissant ainsi, Bobby se mettait en première ligne, ce que Cybil avait toujours tenté de lui épargner. Et pour quelle raison ? Pour elle ?


      — Je ferais mieux d’y retourner, marmonna-t-elle en tâtonnant à la recherche de sa ceinture de sécurité.


      — Je suis désolée, madame Wyatt, mais c’est impossible, déclara la femme en rouge qui posa une main ferme sur la boucle. Et je m’excuse d’avoir ruiné votre jolie robe.


      L’étrange créature tourna ensuite la tête et l’étudia avec une franchise déconcertante.


      — Il s’en prendra à Bobby, plaida Cybil, la voix brisée.


      Elle tira sur les mains de la femme pour les retirer de la ceinture de sécurité. La panique lui emplissait la bouche d’un goût métallique.


      — Il va faire du mal à mon fils ! Je dois le protéger !


      — Robert est un homme adulte, répliqua l’étrangère avec fermeté, mais sans violence. Bobby est capable de se protéger, ainsi que vous, à condition que vous lui fassiez confiance.


      La voiture se mit en marche.


      — Cinq secondes de plus ! cria la femme au chauffeur.


      — Il a dit d’y aller maintenant ! répliqua celui-ci.


      — Que se passe-t-il ? demanda Cybil.


      Elle détestait sa voix faible, d’en être réduite à supplier une inconnue pour obtenir des informations.


      À sa grande surprise, la femme l’enlaça.


      — Vous allez quelque part où vous serez en sécurité. Croyez-moi, votre mari ne pourra jamais vous retrouver.


      La voiture se remit à rouler juste au moment où la portière du passager s’ouvrait. Pensant qu’il s’agissait de Landon, Cybil poussa un cri tandis que la femme en rouge la protégeait de son corps. Mais ce fut Bobby, son Bobby, qui grimpa dans la voiture et claqua la portière. Il cria au chauffeur de se dépêcher et aida la femme assise en face.


      Bobby s’assit à côté de Cybil et la prit dans ses bras.


      — Mon fils, s’exclama-t-elle en ruinant aussitôt sa veste de smoking avec ses larmes et son fond de teint mêlé de champagne.


      — Je te tiens, maman, lâcha-t-il d’une voix étouffée, tout en la serrant contre lui. Tu es en sécurité maintenant.


      — Mais toi, non.


      Elle sanglota car Landon allait le détruire. Il les détruirait tous.


      — Pourquoi, Bobby ? Pourquoi prendre autant de risques pour moi ?


      — Il est plus fort que vous le pensez, lui assura la femme d’une voix douce. Parce que c’est ainsi que vous l’avez élevé.


      Cybil reprit alors le contrôle de ses nerfs. Après des années de pratique, c’était devenu une seconde nature chez elle.


      — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.


      La femme lui adressa un sourire sincère et doux et un sentiment d’espoir inconnu se logea dans sa poitrine. Bobby avait-il trouvé quelqu’un ?


      La femme prit alors la parole et anéantit ses espoirs.


      — Je suis sa barmaid.
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      — Tu en es sûr ? demanda Cybil alors que Robert la guidait dans les étroites marches de l’avion.


      — Certain. Nous parlerons quand tu voudras et, dans quelques mois, je viendrai te rendre visite, expliqua Robert en l’installant dans son siège. Il ne nous séparera plus.


      Sa mère se mit à pleurer doucement.


      — Ne le laisse pas te faire du mal, le supplia-t-elle, d’une voix étonnamment égale malgré ses larmes. Je ne pourrais pas me le pardonner si…


      Robert posa un baiser sur sa joue indemne.


      — Je ne suis plus un petit garçon, maman. Je te promets que j’ai la situation bien en main. Concentre-toi sur ton rétablissement.


      Il fit signe à l’infirmière d’avancer.


      — Voici Bridget. Elle restera avec toi tout le temps.


      Sa mère acquiesça, l’air paniqué. Elle regarda alors par la fenêtre et sembla se calmer. Robert suivit son regard et vit Jeannie debout près de la limousine, la jupe gonflée par le vent.


      — J’espère que tu sais ce que tu fais, murmura-t-elle.


      — Ne t’inquiète pas.


      Landon Wyatt n’avait aucune idée de ce qui allait lui tomber dessus. La disparition de sa femme n’était que le premier domino qui tombait.


      Cybil se tourna vers lui. Elle prit une profonde inspiration et acquiesça.


      — D’accord. Mais, Bobby, promets-moi de saisir ta chance si tu trouves le bonheur et de t’y accrocher.


      Elle lui serra la main avec une force surprenante. En y pensant, elle avait toujours été plus forte qu’elle ne le laissait paraître.


      — Sois heureux, Bobby, lança-t-elle en regardant encore une fois Jeannie. Porte-toi bien et sois heureux. C’est tout ce que j’ai toujours voulu pour toi.


      Robert dut déglutir plusieurs fois avant de retrouver l’usage de la voix. Il avait eu droit à un peu de bonheur durant un petit moment. Il allait devoir s’en contenter.


      — C’est ce que je veux pour toi aussi.


      Cybil lui répondit par un regard sévère, mais adouci d’un sourire.


      — D’accord, je le jure, lui promit alors Robert.


      Il l’embrassa avant de la quitter et fit une dernière fois le point avec Bridget. Puis il descendit les marches et rejoignit Jeannie. Après cette nuit, il n’aurait plus la possibilité d’aller la retrouver chaque fois qu’il aurait besoin d’elle.


      Comment était-il supposé continuer sans son soutien ?


      Mais il ne pouvait s’offrir le luxe d’aimer Jeannie, pas avant que Landon soit derrière les barreaux ou six pieds sous terre. Et pas avant d’être certain qu’il n’avait pas laissé des instructions qui mettraient Jeannie ou sa mère en danger.


      Jeannie glissa sa main dans la sienne et, durant un bref instant, l’espoir grandit dans sa poitrine. Elle avait bien dit qu’elle l’attendrait, non ? S’il avait la certitude qu’elle serait là pour lui une fois l’affaire réglée avec Landon, il serait heureux d’attendre.


      Mais ce ne serait pas juste pour Jeannie. Elle avait une vie, un bébé dont s’occuper et un travail qui lui plaisait. Il était un client, un bienfaiteur, et peut-être un amant, mais cela ne faisait pas d’elle sa propriété.


      Robert savait ce que Landon aurait dit : que Jeannie appartenait à Robert et qu’un Wyatt prenait ce qui lui plaisait.


      Oui, c’était ce que Landon Wyatt aurait fait.


      Ce qui était exactement la raison pour laquelle Robert devait laisser Jeannie partir.


      Alors que l’avion commençait à rouler, Robert aperçut le visage bouleversé de sa mère, baigné de larmes. Elle leva la main et Robert lui retourna son petit signe.


      Jeannie s’appuya contre lui, épaule contre épaule, et ils restèrent ainsi, à regarder en silence l’avion qui décollait.


      Ça y était. Sa mère était libre et tout le reste se mettait en place. Alors pourquoi était-il paralysé ? Parce que bouger le rapprocherait de la fin de cette soirée. De la fin du temps qui lui restait avec Jeannie.


      Il n’était pas sûr d’être assez fort pour agir de façon raisonnable.


      — Monsieur ? demanda Kelly en s’avançant. Voulez-vous les dernières nouvelles ?


      Robert hocha machinalement la tête, mais se tourna vers Jeannie.


      — Tu m’attends ?


      Non, il n’était pas assez fort. Pas encore en tout cas.


      Les doigts de sa cavalière se resserrèrent autour de sa main. Elle était tout près de lui – et encore plus lorsqu’elle leva son autre main et lui caressa la joue de son pouce.


      — Bien sûr.


      Puis elle embrassa l’endroit qu’elle venait de caresser et laissa ses lèvres s’y attarder. Son souffle sentait le champagne et le parfum à l’orange qu’elle portait toujours.


      Il devait la laisser partir. Il le devait. Et si elle n’écoutait pas – car c’était Jeannie, après tout –, alors c’est lui qui devrait se tenir à l’écart.


      Il enroula un bras autour de sa taille et la serra fort, inspirant profondément son parfum. Chaque instant passé était un souvenir qu’il mettait de côté, un aperçu du bonheur qu’il conservait pour plus tard.


      Il avait promis, après tout.


      — J’attendrai dans la voiture, lui murmura-t-elle à l’oreille.


      Mais il ne pouvait pas la laisser partir. Pas tout de suite. Encore un instant, c’était tout ce dont il avait besoin. Il ne devait pas l’amener chez lui, car Landon pouvait s’y rendre à tout moment, empli de rage et de haine. Et Maja était chez Jeannie, sans parler de Melissa.


      — Après ça, murmura-t-il contre sa tempe, je t’emmènerai voir les étoiles.


      Il sentit un tremblement d’excitation la traverser.


      — Depuis ta terrasse ? demanda-t-elle, pressée contre lui.


      C’était la promesse de plus qu’un simple moment ensemble. Elle tendit la main et tira sur le bout de son nœud papillon. Le geste suffit à lui donner une érection aussi dure que de la pierre.


      — Cela me plairait. Mais je n’ai aucun autre souhait à formuler.


      Il secoua la tête.


      — Tu mérites plus qu’une étoile. Tu les mérites toutes.


      Ce serait son cadeau d’adieu pour elle. Le ciel nocturne et toutes ces étoiles pour faire des vœux.


      Elle tira sur le nœud tout en s’éloignant de lui. La soie noire entre ses doigts, son sourire entendu dans cet éclairage tamisé… Il eut envie d’oublier Landon, sa revanche, les rachats d’entreprise et tout le reste, tout mis à part Jeannie et lui et le désir qui existait entre eux.


      Elle tourna les talons. Après lui avoir lancé un dernier regard par-dessus son épaule, elle se dirigea vers la voiture où Reginald l’attendait. Ce ne fut qu’une fois la portière refermée qu’il put à nouveau respirer.


      Il se tourna alors vers Kelly et le trouva absorbé à regarder partout, sauf Robert, la limousine et Jeannie, évidemment.


      — Tout se passe comme prévu ? demanda-t-il en ajustant ses manchettes.


      Il se sentait nu, sans son nœud papillon, ce qui avait été probablement le but.


      Du moins, l’un des buts.


      — Oui. Le photographe déclare que Landon est toujours à la galerie, bien qu’il retarde le début de son discours et qu’il se montre de plus en plus agité, commenta Kelly avant de lui tendre son téléphone. Voulez-vous voir les photos ?


      — Non.


      Moins Landon prendrait de place dans l’esprit de Robert, mieux cela vaudrait.


      — Est-ce que les avocats ont été informés ?


      Un avocat pour le divorce, d’autres envoyés par le bureau du procureur et plusieurs pour les anciennes employées victimes d’agressions sexuelles de la part de Landon. En à peine quelques jours, ils avaient retrouvé quatre anciennes femmes de ménages et six anciennes employées de Wyatt Medical prêtes à témoigner. Comme quelques plaintes dépassaient le délai de prescription, c’était Robert qui finançait les poursuites civiles, les autres ayant été transmises aux autorités. Le nombre réel de victimes était sans doute quatre fois plus élevé, avaient-elles immédiatement confirmé.


      — Oui. Le juge doit être en train de signer le mandat de perquisition en urgence au moment où nous parlons.


      — Excellent. Les gardes sont en place ?


      L’un d’eux était posté chez Jeannie, au cas où Robert aurait laissé un indice. Les autres, y compris deux policiers en dehors de leur service – dont l’un lui était extrêmement reconnaissant d’avoir pu fêter les six ans de son fils après une opération réussie d’une valve cardiaque – surveillaient sa maison.


      — Oui. La comptabilité a déjà constaté de très grandes… discordances entre les rapports du service financier de Wyatt Medical et le fonds de campagne de Landon, déclara Kelly en refermant son portfolio. Êtes-vous toujours partant ?


      C’était ce qui détruirait totalement et méthodiquement son père, pièce par pièce.


      Il sourit presque. Il était un Wyatt, après tout, et les Wyatt exigeaient le respect. Ils n’hésitaient pas, ne doutaient jamais et répondaient à l’offense par la domination, se montrant destructeurs si nécessaire.


      Ce n’était pas assez d’humilier publiquement Landon. Il fallait en finir. C’était aussi simple que cela.


      Et Robert était la seule personne capable de le faire, car Landon avait fait de lui quelqu’un de cruel, dur et sans pitié.


      Alors il acquiesça. Landon Wyatt ne se verrait accorder aucune pitié de la part de son fils unique.


      — Alors allons-y, déclara Kelly, tendu.


      Kelly était un bon garçon, pas le genre d’hommes élevés pour se livrer à des manipulations retorses. Robert appréciait que son assistant ne soit pas à l’aise avec la situation, mais également qu’il fasse ce qui lui était demandé.


      — Je serai peut-être… injoignable pendant quelques heures, déclara Robert, luttant contre l’envie de toucher son col de chemise. Mais tenez-moi informé.


      Il crut voir les joues de Kelly se colorer.


      — Oui, monsieur.


      Robert acquiesça à nouveau et se tourna vers la voiture. Une image de Jeannie en train de froncer les sourcils en signe de défi lui apparut alors. Il se retourna.


      — Kelly ?


      — Monsieur ?


      — Merci. Je sais que tout ceci ne fait pas partie de vos attributions habituelles, mais… j’apprécie tout ce que vous avez fait pour ma mère et moi. Merci.


      Alors ? Était-ce si difficile ? Le rire de Jeannie résonna dans son esprit.


      Non, ça ne l’était pas. En fait, cela devenait de plus en plus facile.


      — Oh. Bien. Euh, de rien ?


      Kelly semblait tout aussi confus de recevoir ce compliment que Robert l’avait été en le dispensant.


      — Où allons-nous, monsieur ? demanda Reginald, les yeux brillants.


      — À la plage, répondit Robert d’un ton résolu, car il était un Wyatt et que le temps des tergiversations était terminé. Emmenez-nous voir les étoiles. S’il vous plaît.


      Reginald hocha vivement la tête et lui ouvrit la portière. Une fois à l’intérieur et complètement seul avec Jeannie, Robert put enfin respirer.


      Il fut accueilli par les senteurs de champagne, d’orange et de Jeannie, et sentit ses épaules se détendre.


      — Alors ? demanda-t-elle en s’approchant instantanément et en se blottissant contre lui.


      Sans même en avoir conscience, il passa le bras autour de ses épaules pour la serrer fort. Il pouvait à présent la tenir sans hésiter, sans vaciller. Elle lui avait donné cela.


      — Tout va bien, murmura-t-il.


      Ce qui serait encore le cas durant une heure ou deux.


      — Parfait, répondit-elle en glissant la main sous sa veste de smoking.


      Elle défit son gilet et posa la main sur son ventre. Ce simple contact accéléra son pouls. Elle réussissait à l’émouvoir très facilement à présent.


      Elle s’assit sur ses genoux sans le lâcher, ses seins effleurant son torse. Son parfum chaleureux lui emplit les sens. Il pouvait s’enivrer d’elle. Peut-être l’était-il déjà.


      — Quelles sont les règles ?


      Ici, dans la pénombre de sa voiture, rien d’autre n’existait. Juste elle et lui. Une femme qui était restée à ses côtés dans l’un des moments les plus difficiles de sa vie et qui pourtant voulait encore de lui. Pas de sa fortune ou de son nom, mais juste de lui.


      C’était incroyable.


      Il aurait souhaité pouvoir lui donner tellement plus. Mais il n’avait que cette nuit à lui offrir.


      — Comme la dernière fois, répondit-il.


      Cette fois, ce n’était pas parce qu’il craignait de la blesser, mais parce qu’il avait besoin d’être contenu pour ne pas oublier qu’elle ne lui appartenait pas.


      Si seulement c’était le cas. Mais ça aurait été trop dangereux. Pas maintenant. Peut-être…


      Les lèvres de Jeannie se plissèrent, mais il ne sut dire si c’était de déception.


      — Tends les mains.


      La dernière fois, il s’était perdu en elle, mais sans perdre le contrôle. Il n’était pas devenu l’homme que Landon exigeait de lui. Ce soir, Robert n’avait jamais été aussi proche de devenir cet homme, ce Wyatt, mais c’était nécessaire, important et aussi… troublant qu’il ait cela en lui.


      Il était capable d’agir mal, même si c’était pour une bonne cause.


      Pas vis-à-vis d’elle en revanche. Jamais.


      Il faisait confiance à Jeannie, et ce soir plus que jamais. Il avait besoin d’elle une dernière fois et ensuite, il la laisserait partir.


      Jeannie lui fit lever les bras puis se glissa sur ses genoux. Sa chaleur se répandit immédiatement en lui. Elle ne portait pas de culotte, réalisa-t-il avec un soubresaut.


      — Jeannie, gémit-il tandis qu’elle lui baissait les bras afin d’enrouler les poignets autour de son cou.


      Car cela comptait comme une caresse et il en avait réellement besoin. Une dernière fois, se répéta-t-il. Ce n’était rien de plus que cela.


      — Chut.


      Son poids parfaitement à sa place sur les genoux de Robert, elle s’activa sur son pantalon. Il ouvrit la bouche pour lui dire où se trouvaient les préservatifs – dans la poche de sa veste –, mais elle tendit le bras et saisit le petit sac que Maja lui avait passé. Des tas de préservatifs en jaillirent.


      — Tu es bien préparée, constata-t-il en respirant de plus en plus vite.


      Elle prit un emballage pour le déchirer.


      — La chance sourit à ceux qui sont bien préparés. Maintenant, tais-toi.


      Elle dut se rattraper à sa veste au moment où la voiture tourna et il sentit la force de ses cuisses quand elle serra ses jambes. Elle était forte. Dieu, comme il aimait cela. Le désir le submergea. Elle l’avait déjà attaché. Jusqu’où irait-elle ?


      Elle déroula le préservatif et il retint son souffle quand elle caressa son membre durci par le désir.


      — Ou bien quoi ? s’entendit-il demander les dents serrées.


      Elle le serra un peu plus fort.


      — Ou bien je te toucherai, murmura-t-elle en lui effleurant le lobe de l’oreille de ses lèvres, emprisonnant sa douloureuse érection entre eux. Lentement.


      Comme pour entériner ses propos, elle referma la main sur son membre lubrifié par le préservatif et la fit descendre. Il en eut le souffle coupé et se serra contre elle. C’était trop – beaucoup, beaucoup trop – et pourtant pas assez.


      — Oui, comme ceci, murmura-t-elle. Et plus fort encore.


      Elle serra davantage et descendit avec une lenteur affolante. Un gémissement lui échappa, car elle le touchait et qu’il la laissait faire. C’était quelque chose de nouveau. Il n’avait jamais été aussi excité de sa vie.


      — Ensuite…, continua-t-elle en pressant son sexe contre son membre, ensuite je te toucherai ici.


      Sa main glissa plus bas et souleva ses testicules, les serrant doucement tout en soulevant les hanches pour se caresser avec le bout de son membre.


      — Jeannie, gémit-il, impuissant face à elle.


      — Et ensuite…


      Elle recula, les bras de Robert toujours autour de son cou. Il était indifférent à tout, sauf à la façon dont sa main le serrait, le tourmentait, le ramenait à la vie.


      Elle sourit, espiègle.


      — Et ensuite, je m’arrêterai, dit-elle en retirant la main.


      Malgré son habitude de contrôler ses émotions et ses réactions, il ne put s’empêcher de gémir.


      Le sourire de Jeannie était celui de la victoire.


      — Tu acceptes de te taire ?


      Il acquiesça, incapable de quoi que ce soit d’autre.


      — Dieu merci, lâcha-t-elle en prenant appui sur ses genoux et se plaçant au-dessus de son sexe.


      Après quoi, elle se laissa tomber sur lui, le prenant en elle jusqu’à ce qu’il perde presque tout contrôle.


      — Contente-toi d’être, souffla-t-elle, en haletant de plus en plus vite. Contente-toi d’être avec moi, Robert.


      C’était peut-être risqué, mais il devait le lui dire.


      — Toujours.


      Elle serait toujours ce souvenir parfait, cet instant merveilleux où il était l’homme dont elle avait besoin et où elle était tout pour lui.


      Une dernière fois.


      La voiture s’arrêta un peu brusquement et elle dut s’agripper à sa veste. Robert la plaqua contre lui de ses mains liées et, à cet instant, il souhaita n’avoir pas insisté pour qu’ils gardent leurs vêtements car il aurait voulu la voir dans sa glorieuse nudité, sentir son corps contre le sien.


      Il ne voulait pas se contenter d’une part d’elle. Il la voulait en entier.


      Une dernière fois.


      Tout en gloussant, elle recula, mais il l’en empêcha. Il la maintint contre son torse, sentant ses mamelons se durcir à travers le mince tissu de sa robe, alors qu’elle se levait et se laissait retomber sur lui.


      Il avait besoin de la toucher. Jamais il n’avait eu aussi ardemment besoin de quelque chose de sa vie. Il réussit à remuer ses poignets afin de saisir la tête de Jeannie et à enfoncer les doigts dans ses cheveux.


      — Robert, soupira-t-elle doucement alors qu’il inclinait sa tête vers la sienne. Que…


      — Embrasse-moi.


      Ce n’était pas une supplication, car un Wyatt ne suppliait jamais, mais ce n’était pas un ordre non plus.


      — J’ai besoin que tu m’embrasses pendant que je suis en toi.


      Il sentit un frisson le parcourir, puis les lèvres de Jeannie se posèrent sur les siennes. Leurs langues se touchèrent, se retirèrent et se touchèrent à nouveau, tandis qu’elle le chevauchait et qu’il la serrait dans ses bras. Il n’oublierait jamais ce moment. Peu importait ce qui se passerait dans une heure ou le lendemain ou le mois prochain, personne ne pourrait lui retirer ce moment.


      Elle bougea de plus en plus vite, cherchant la délivrance et la seule chose qu’il pouvait faire, c’était de se retenir et d’attendre qu’elle atteigne l’orgasme.


      Quand elle rejeta la tête en arrière, les lignes de son cou se tendirent et il fit la seule chose à sa portée : il se pencha et enfouit le visage entre ses seins. Le pendentif en diamant lui heurta le nez, mais il n’y prêta pas attention. Il l’embrassa à cet endroit et plongea en elle tout en se laissant aller.


      
          Il se laissa aller.
        


      Mais comment pourrait-il la laisser partir, elle ?


    


  




  

    
      


    
        - 15 -
      


    

      Jeannie sentit les adieux se profiler quand Reginald ouvrit la portière de la voiture, après ce qui lui parut un temps anormalement long. Sans doute pour leur laisser le temps de réajuster leurs vêtements.


      Un homme attentionné, ce Reginald. Robert devrait l’augmenter.


      Mais il s’était inquiété pour rien, car après le plus fabuleux orgasme de sa vie, Robert l’avait soulevée doucement, puis s’était boutonné. Dans un silence complet.


      Oui. Des adieux se profilaient clairement.


      Robert l’aida à sortir de la limousine, puis avec un incroyable « Merci, Reginald », il lui fit perdre pied. Littéralement.


      — Robert ! s’écria-t-elle alors qu’il la soulevait.


      — Tes chaussures ne sont pas faites pour le sable, expliqua-t-il, comme s’il n’y avait rien de plus à dire.


      Elle éclata de rire, mais serra les bras autour du cou de Robert et posa la tête sur son épaule.


      Il émit un son guttural, apparemment heureux.


      S’il vous plaît, pria-t-elle, laissez-le être heureux.


      Il la porta sur la plage sans rien ajouter. Elle ne connaissait pas cet endroit, mais ce devait être au nord de Chicago. Elle vit les lueurs orange de la ville au sud, mais au-dessus du lac, il n’y avait que…


      — Les étoiles, souffla-t-elle.


      Des centaines, des millions, peut-être.


      Il avança d’un pas lent, salissant ses chaussures vernies dans le sable.


      — Où allons-nous ?


      — Loin de la lumière, répondit-il, toujours aussi mystérieux.


      Le ciel nocturne s’étendait devant elle, vaste et infini. La lune était absente et seules les lumières scintillantes permettaient de distinguer l’eau du ciel.


      — C’est beau, soupira-t-elle.


      Tant d’étoiles. Si seulement elle pouvait formuler tout autant de souhaits.


      Mais son vœu avait déjà été réalisé, et même plus. Elle disposait d’une nourrice et d’une femme de ménage, et savait à présent comment s’occuper de Melissa. Elle avait un avocat qui travaillait à obtenir un accord avec l’hôpital afin que sa nièce ne manque jamais de rien.


      Et elle avait eu entre les mains l’homme le plus incroyable, le plus complexe, compliqué et parfait de Chicago. Non, elle n’émettrait pas de souhait avec une autre étoile. Si elle avait appris une chose au fil des ans, c’était à ne pas pousser la chance trop loin.


      Après de longues minutes de silence, Robert la reposa par terre. Elle glissa une main dans la sienne et s’appuya contre lui. Une brise soufflait du lac et, malgré la chaleur estivale, elle frissonna. Il faisait toujours plus frais au bord de l’eau.


      — Tiens, dit-il d’un ton bourru, ôtant sa veste et la drapant sur ses épaules.


      — Merci.


      La fine laine sentait son odeur, sombre et épicée, avec juste un soupçon de champagne et d’orange. Leurs odeurs mêlées. Il passa un bras autour de ses épaules et la serra contre lui.


      — Robert ? dit-elle, les genoux tremblants, pressée de lui poser la question avant de ne plus en avoir le courage. As-tu déjà été amoureux ?


      — Non.


      Il n’avait même pas hésité. Le mot était sorti comme un coup de feu et elle en eut mal pour lui.


      Puis il se pencha et pressa la joue contre ses cheveux.


      — Du moins… pas encore.


      Bon sang, il n’allait visiblement pas lui faciliter la tâche.


      — Et toi ? demanda-t-il quand elle garda le silence.


      Et voilà qu’il inversait les rôles.


      — Plusieurs fois.


      — Que s’est-il passé ?


      Elle haussa les épaules.


      — J’étais jeune et stupide. Parfois…, hésita-t-elle avant de déglutir afin de faire passer la boule soudain fichée dans sa gorge. Parfois, on tombe amoureux de la mauvaise personne et on ne s’en rend pas compte jusqu’à ce que quelque chose change. Et parfois…


      Elle cligna des yeux et se concentra sur les étoiles. Leurs lumières, pleines d’espoir et scintillantes face aux moments les plus sombres, vacillèrent. Ce devait être la brise.


      — Et parfois, termina-t-il à sa place, songeur, on tombe amoureux de la bonne personne au mauvais moment.


      Elle dut encore cligner des yeux. Satané vent.


      — Je ne veux pas que ça soit le mauvais moment, protesta-t-elle. Ce n’est pas le mauvais moment et tu n’es pas la mauvaise personne.


      — Non, finit-il par répondre.


      Mais elle le connaissait trop bien. Elle entendit dans sa voix la douleur, la confusion, la perte et l’amour, mêlés en cette unique syllabe. Visiblement, il ne lui fallait pas plus de trois malheureuses lettres pour avoir le cœur brisé.


      — Robert, écoute-moi, insista-t-elle.


      Leur histoire venait tout juste de commencer ! Il y avait tellement plus entre eux. Tellement plus qu’un manhattan parfait et une fausse lady.


      — Je…


      — Non.


      Encore ces trois malheureuses lettres. Elle commençait vraiment à haïr cette syllabe. Il prit son visage en coupe.


      — Je ne te demanderai pas cela.


      — S’il te plaît, murmura-t-elle. Nous pouvons…


      Il secoua simplement la tête, puis se pencha pour l’embrasser. Un baiser d’adieux.


      — Demande-le-moi, lui murmura-t-elle à l’oreille. S’il te plaît, Robert. Demande-le-moi.


      Il la fixa, le front appuyé contre le sien.


      — Je dois te protéger, Jeannie. J’empêcherai qu’il vous soit fait le moindre mal, à toi ou à Melissa.


      — Tu ne me feras jamais aucun mal. Je le sais.


      Devant son silence, elle perdit tout contrôle. Au diable les règles qu’il avait fixées. Elle enfonça les doigts dans ses cheveux et posa les lèvres sur les siennes, le mordillant et le suçant, lui montrant tout ce qu’il pourrait y avoir de plus entre eux, si seulement il lui faisait confiance.


      Si seulement il se faisait confiance.


      Il rompit le baiser, haletant, et la reprit dans ses bras. Le chemin de retour fut atroce, silencieux et beaucoup trop court, car il avait pris sa décision et qui était-elle pour le faire changer d’avis ? Elle n’était personne.


      Juste sa barmaid. Une lady factice, une complice volontaire, une oreille compatissante et une épaule sur laquelle s’appuyer. Rien de plus.


      Elle n’allait pas pleurer. Maudit vent.


      Ils finirent par revenir à l’endroit où Reginald et la limousine les attendaient. Cette fois, Robert lui ouvrit la portière et l’aida à prendre place. Mais au lieu de la suivre, il referma.


      — Robert ! s’écria-t-elle presque, au bord de l’hystérie.


      N’allait-il pas lui faire au moins de vrais adieux ?


      Bien sûr que non, car parler n’était pas le point fort du Dr Robert Wyatt. Elle entendit Reginald prendre place derrière le volant, puis la voix étouffée et distante de Robert.


      — Ramenez-la chez elle.


      — Oui, monsieur.


      La voiture démarra et elle baissa la vitre.


      — Robert ! J’attendrai, cria-t-elle tandis que la voiture se mettait à rouler. J’attendrai ! répéta-t-elle.


      La brise souffla et elle n’en était pas certaine, mais elle crut l’entendre prononcer « Voilier ».


      Maudit soit-il.


      Mais à quoi s’était-elle attendue ?


         


         


      — Vous rentrez tôt. Comment s’est passée votre soirée ? demanda Maja depuis la chaise longue, Melissa endormie contre sa poitrine.


      La pièce sentait le citron et chaque surface était aussi scintillante que le sommet de la tour Chrysler.


      Grâce à Robert. La bonne personne au mauvais moment.


      — Bien, répondit Jeannie d’un ton sourd.


      Car oui, c’était le mauvais moment. Il était sur le point de partir en guerre contre son père et elle devait apprendre à devenir une mère. Elle ne pouvait attendre de Robert qu’il paye éternellement la facture d’une maison rutilante et de nourrices à temps plein.


      Le visage de grand-mère de Maja se plissa d’inquiétude.


      — Est-ce que tout va bien, ma chérie ?


      — Bien, répéta Jeannie.


      Elle baissa les yeux sur ses sandales, la robe Valentino qui avait coûté Dieu sait combien et le lourd pendentif en diamant qui, lui, avait certainement coûté trop cher.


      Robert était la bonne personne et elle était amoureuse de lui.


      Par contre, le Dr Robert Wyatt, milliardaire célibataire et célèbre chirurgien, était la mauvaise personne. Pour quelqu’un comme elle. Parce qu’elle ne faisait pas partie de son monde.


      Comme elle détestait les adieux !


      — Mon petit ?


      Jeannie leva les yeux et vit Maja qui se tenait devant elle.


      — J’ai décidé de retourner travailler dans deux semaines. Je ne sais pas combien de temps vous allez pouvoir me garder Melissa, mais… si vous pouviez au moins m’aider à organiser un autre mode de garde avant de partir… Quelque chose qui serait dans mes moyens.


      Parce qu’elle ne serait pas en mesure de garder Maja, Rona, Reginald ou aucun d’entre eux.


      Maja lui parut fatiguée sous la lumière tamisée.


      — Je suis payée pour trois mois, ce qui nous laisse assez de temps pour faire des projets. Je suis désolée que ça n’ait pas marché avec votre beau docteur, ajouta-t-elle après un soupir, la déception se lisant sur son visage.


      Avait-il jamais été à elle ? Ils avaient été comme… cette tenue. Comme Lady Daphne FitzRoy. Une illusion.


      — Moi aussi, renchérit-elle en se mettant à pleurer. Moi aussi.
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      Robert appela un taxi, ce qui était une première pour lui. Le temps que le chauffeur arrive, il s’était ressaisi. Il avait fait le bon choix. Jeannie était peut-être contrariée pour le moment, mais il ne doutait pas qu’une femme aussi expérimentée et intelligente qu’elle comprendrait à la lumière du jour que cela valait mieux ainsi.


      Elle avait emporté sa veste, mais son gilet sentait légèrement l’orange.


      Mon Dieu, qu’il était fatigué ! Fatigué de s’occuper de Landon, de s’inquiéter pour sa mère, d’être dans le contrôle. Fatigué d’être Robert Wyatt.


      Contente-toi d’être avec moi, lui avait soufflé Jeannie. De toutes les choses qu’elle lui avait offertes, c’était peut-être son plus beau cadeau.


      Mais peu importait son épuisement, sa nuit ne faisait que commencer. Kelly lui envoya un SMS juste au moment où la voiture atteignait Lake Shore Drive.


      

        

          Il est chez vous.


          Bilan ?


          Le discours a été un désastre. Les médias sociaux se demandent s’il était sous l’emprise de la drogue. Visiblement contrarié. Il tape à votre porte. N’a rien cassé.


          N’intervenez pas encore.


          Bien, monsieur.


        


      


      Robert se concentra sur sa respiration. Lente. Ferme. Parfum d’orange. Tout se déroulait comme prévu. Landon s’était rendu compte que sa femme, son fils et une femme inconnue, faisant partie ou pas de la noblesse, avaient tous disparu de la soirée de lancement de sa campagne. Comme Robert l’avait espéré, Landon n’avait pas très bien pris la nouvelle.


      Il comptait à présent sur la phase suivante. Il n’eut pas à attendre longtemps.


      

        

          Il vient de lancer une jardinière contre votre porte. L’alarme retentit.


          Attendez qu’il entre. Et faites-le arrêter.


        


      


      Parce que c’était la partie infaillible de son plan. Robert avait beau financer les poursuites civiles et fournir aux enquêteurs fédéraux les rapports de financement, Landon était un salaud insaisissable et l’argent avait le dernier mot.


      Cependant, une entrée par effraction serait plus difficile à réfuter. Surtout avec des vidéos de surveillance, le témoignage de policiers et un fils qui refuserait de laisser tomber les poursuites.


      Le chauffeur tourna dans la rue de Robert.


      — Vous pouvez me laisser ici, déclara-t-il en sortant cent dollars de son portefeuille.


      Il ne connaissait pas les usages concernant les pourboires, mais rares étaient les personnes qui refusaient du liquide.


      — Eh… Quand tu veux, mec ! Tu vas avoir une excellente notation avec ça !


      Robert n’avait aucune idée de ce dont l’homme parlait, mais cela lui était égal. En sortant de voiture, il entendit le hurlement de son alarme, ainsi que les sirènes au loin, le tout entrecoupé des cris furieux de Landon Wyatt.


      — Enlevez vos mains de moi ! Savez-vous qui je suis ?


      — Que se passe-t-il ? s’enquit Robert, l’innocence et la sollicitude incarnée. Père ? Que fais-tu ici ?


      — Où est-elle ? hurla Landon en le regardant.


      — Du calme, mon gars, dit l’officier qui le retenait.


      Robert reconnut l’officier Hernandez, dont il avait dernièrement réglé le solde impayé d’une intervention.


      Les mains de Landon étaient menottées derrière son dos, ce qui fit presque sourire Robert, car c’était une vision dont il pourrait bien ne jamais se lasser.


      — Où est qui ?


      — Tu le sais très bien, espèce de bon à rien. Où est-elle ?


      Robert leva les yeux vers sa maison éteinte et la scruta de manière théâtrale


      — Il n’y a personne chez moi. Je viens juste d’arriver.


      Kelly s’approcha furtivement et Robert repéra les journalistes, les caméras allumées et les enregistrements vidéo.


      — Ma cavalière ne se sentait pas bien et je l’ai ramenée chez elle. Je ne pense pas que nous nous reverrons, ajouta-t-il à l’attention du public.


      Landon se jeta en avant avec un grondement, ce qui obligea le deuxième officier à user de la force pour le retenir. Son père se retrouva agenouillé au milieu du trottoir.


      — Vous allez me le payer, gronda-t-il, les yeux exorbités. Quand j’en aurai fini avec vous, vous souhaiterez tous ne jamais être nés !


      Les officiers voulurent le relever, mais Robert leur fit signe de reculer. Il s’accroupit alors devant son père qui se débattait et posa une main sur son épaule, le forçant à se rasseoir – car c’était ce que ferait un Wyatt : dominer et contrôler.


      Ce que Robert exigeait, c’était le respect, mais pour le moment, il choisit d’inspirer de la peur. Les yeux du vieil homme s’écarquillèrent de surprise et ses muscles se crispèrent sous la main de son fils.


      — Qu’est-ce que tu crois faire ?


      Robert se pencha, afin de ne pas être entendu du public.


      — Tu ne la reverras plus jamais.


      — Je la retrouverai, aboya Landon avec un rire carrément hystérique.


      Pas étonnant que tout le monde au gala se soit demandé s’il n’était pas sous l’emprise de la drogue. Le plan de Robert fonctionnait à la perfection.


      — Tu ne pourras pas la cacher. Tu n’as jamais pu le faire. Elle est à moi ! Et une fois que je l’aurais retrouvée, je mettrai aussi la main sur ta duchesse, qui qu’elle soit, et je la ferai payer. Je meurs d’impatience. Penses-tu qu’elle criera ton nom avant de mourir ?


      Il se lécha les lèvres et tenta à nouveau de se relever.


      Robert se força à demeurer impassible, mais il serra davantage l’épaule de Landon, l’obligeant à rester à genoux.


      — Sais-tu à quel point il me serait facile de te faire monter à bord d’un bateau et de te jeter au milieu du lac ?


      Difficile de garder une voix mesurée, mais vu la façon dont Landon se raidit – de peur, espéra Robert –, il se dit qu’il avait réussi.


      — Mais je vais m’abstenir, parce que tu mérites bien pire qu’une mort rapide et facile, continua-t-il en serrant davantage l’épaule du vieil homme, qui finit par s’incliner sous la pression. Tu auras beau chercher, tu ne les retrouveras jamais.


      Toute sa vie, Robert avait vécu dans la peur de cet homme. Mais finalement, prendre le contrôle n’était pas si difficile. Il était un Wyatt, après tout.


      — On parie ? dit Landon.


      Sauf que toute trace de menace avait disparu de sa voix. Il ressemblait à présent à un homme qui commençait à se rendre compte qu’il avait commis une grave erreur tactique.


      Ce qui était bien le cas.


      — Tu seras divorcé, traîné en justice, arrêté et jugé, et je veillerai à ce que tu sois reconnu coupable d’agression sexuelle, détournement de fonds, financement frauduleux d’une campagne électorale, effraction d’un domicile privé et Dieu sait quoi d’autre que mon équipe est en train de découvrir en ce moment même.


      C’était lui qui était aux commandes à présent. Il se força à regarder Landon dans les yeux. Au tour de Landon de trembler face à une force qu’il ne pouvait dominer.


      — Et nous n’avons même pas encore interrogé Alexander. Mais cela viendra.


      — Monsieur ? le coupa Kelly en s’éclaircissant la voix. Excusez-moi de vous interrompre, mais je viens d’être informé qu’Alexander Trudeau a été arrêté pour blanchiment d’argent.


      Difficile à dire sous la lumière jaune des lampadaires, mais Robert crut voir Landon pâlir.


      — Tu saisis ? lui demanda-t-il en souriant.


      — Fils de pute, vociféra Landon qui recommença à se débattre. Tu me le paieras.


      — Tu essayeras de te venger, mais tu seras trop occupé par tes procès et les poursuites en justice. J’imagine que cela marque la fin de ta carrière politique, n’est-ce pas ? En un claquement de doigts. Et tu sais pourquoi, papa ?


      Landon le foudroya du regard, mais Robert ne sentit pas la panique habituelle lui brûler le ventre. Il sourit à nouveau et cette fois avec sincérité.


      — Parce que c’est comme ça que tu m’as élevé. J’espère que tu es content de ce que tu as créé.


      Il lâcha l’épaule du vieil homme, avec le sentiment d’avoir atteint son but.


      Ce n’était pas fini, loin de là. Mais tout avait été dit.


      Libéré de l’emprise de Robert, Landon se releva.


      — Je vais te tuer ! hurla-t-il. Je tuerai cette chienne et cette pute sous tes yeux et ensuite je te détruirai !


      Robert fut sur le point de lui envoyer son poing dans la figure, mais l’officier Hernandez et son partenaire intervinrent. L’un d’eux dégaina son arme.


      — Inutile, officier, déclara Robert.


      Landon se redressa et afficha un sourire de victoire, mais Robert ajouta alors :


      — Si vous voulez le maîtriser, utilisez le taser.


      Cette fois, Landon hurla de rage, mais Robert se contenta de sourire. Mon Dieu, comme cela faisait du bien de sourire.


      Comme cela faisait du bien de gagner.


      Les policiers conduisirent Landon qui se débattait vers leur voiture. Alors qu’ils refermaient la portière sur ce qui avait été l’homme le plus puissant de Chicago, Robert ajusta ses boutons de manchettes et se redressa. L’ère de Landon Wyatt était révolue.


      Il y eut beaucoup de dépositions à faire ensuite. Robert confirma qu’il aimerait porter plainte et que oui, son père était coléreux, mais que non, il n’avait jamais proféré de menaces de mort auparavant et que oui, peut-être une ordonnance restrictive serait-elle une bonne chose.


      Il récupéra les images de vidéosurveillance, s’entretint avec des avocats et des juges et commença à faire circuler la rumeur selon laquelle Cybil Wyatt avait été sur le point de quitter Landon, que celui-ci l’avait convaincue de rester durant la campagne, mais qu’après cela…


      Et même lorsque l’aube pointa sur le lac Michigan, Robert ne s’arrêta pas : il y avait tant à faire. Il devait contacter les membres du conseil d’administration de Wyatt Medical et s’assurer que sa mère avait bien atterri à Los Angeles, puis redécollé vers sa nouvelle destination. Il dut ensuite faire ses visites à l’hôpital. Il ne pouvait pas s’arrêter.


      Parce que sinon, il penserait à Jeannie. Et s’il pensait à elle, il ne serait peut-être pas capable de tenir ses distances, alors que la situation était toujours dangereuse. Ce n’était pas encore fini, bon sang.


      « Voilier. »
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      — Il ne va pas revenir maintenant que tu es de retour, j’espère ? demanda Miranda alors que Jeannie soulevait la caisse de verres à vin propres. Si c’est le cas, je ne m’occupe pas de lui.


      — Il ne viendra pas. Est-ce que tu peux te pousser ? C’est lourd.


      Franchement, Miranda ne pouvait-elle pas la laisser un peu tranquille ?


      D’ailleurs, ce serait bien si tout le monde au Trenton pouvait la laisser un peu tranquille pour son premier soir. Bien sûr, il y avait eu un gâteau et quelques cadeaux pour le bébé, mais est-ce que quelqu’un l’avait interrogée sur Melissa ? Non. Il n’y en avait eu que pour Robert. L’avait-il contactée après avoir quitté le bar ? Savait-elle quelque chose au sujet de la guerre sans merci à laquelle se livraient les Wyatt père et fils, par presse et tribunaux interposés ? Ou, pire, que pensait-elle de cette mystérieuse « duchesse » qui était apparue au bras de Robert lors du gala et qui avait disparu juste avant que la situation dérape ?


      Robert avait laissé sur elle une marque bien plus forte qu’elle ne l’imaginait, car elle avait perfectionné son regard glacial. Au moins, elle pouvait attribuer sa mauvaise humeur au bébé. Pauvre Melissa qui portait le chapeau !


      Mais elle n’allait pas trop mal dans l’ensemble. Les choses étaient toujours difficiles après une rupture.


      Elle était sur le point de revenir par la porte battante qui séparait la cuisine du bar lorsque celle-ci s’ouvrit brutalement et la percuta. Elle jongla avec la caisse de verres, mais réussit à ne pas la laisser tomber.


      — Mais qu’est-ce que…


      — Il est là ! s’exclama Julian, paniqué, en s’avançant si vite qu’il lui rentra à nouveau dedans.


      Elle posa la caisse sur un plan de travail, car ses mains s’étaient mises à trembler.


      — Qui ? murmura Miranda, livide et paniquée.


      — Lui ! Wyatt !


      — Respire, lui conseilla Jeannie.


      Que faisait-il ici ? Il lui avait pourtant précisé que c’était terminé entre eux et qu’il comptait la protéger, ou quelque chose de ce genre, en restant à l’écart.


      — Doit-on appeler la police ? demanda Julian, les mains crispées sur sa poitrine.


      Elle leva les yeux au ciel.


      — Mais enfin, bien sûr que non. Je m’en occupe.


      Elle prit une seconde pour se ressaisir, ce qui ne fut pas chose aisée, car non seulement elle devait faire face à la peur panique de Miranda et Julian, mais en plus, un silence total s’était abattu sur l’établissement.


      Elle poussa la porte battante et se retrouva dans la ligne de mire du Dr Robert Wyatt, assis à sa place habituelle. Quand il la vit, ses yeux se plissèrent et – oh surprise – il ajusta ses manchettes.


      Il était venu pour elle. Dire qu’il n’y avait pas eu une seule étoile dans le ciel la nuit dernière. Pas même un avion, qu’elle aurait pu considérer comme une étoile. Mais elle avait espéré en dépit de tout que Robert reviendrait un jour reprendre son siège habituel, commanderait un manhattan et lui adresserait ce sourire presque imperceptible en lui disant que c’était parfait.


      Que c’était le bon moment.


      Mais elle vit plus que cela. Elle le vit s’agiter, pianoter sur le comptoir.


      Incroyable. Non seulement Robert faisait une apparition surprise, mais en plus, il était nerveux. Quelle importance après tout : il était venu pour elle. À moins que quelque chose ait mal tourné ? À cette idée, son estomac se serra. Et s’il avait juste besoin d’une oreille compatissante et d’un verre ?


      — Alors ? lança Julian derrière la porte. Les flics ?


      — Non, voyons !


      Elle se dirigea vers le bar, sous le regard intense de Robert qui la dévisageait.


      — Robert, dit-elle avant de grimacer. Docteur Wyatt, comme d’habitude ?


      — Jeannie.


      Depuis qu’elle connaissait cet homme – des années maintenant –, chaque mot qu’il prononçait la rendait soit plus amoureuse de lui, soit lui brisait le cœur.


      Mon Dieu, faites qu’il ne lui piétine pas le cœur. Elle n’aurait pas la force d’en endurer plus.


      Puis il sourit. De ce petit mouvement imperceptible des lèvres. Les mains toujours tremblantes, elle versa le manhattan dans un verre avant d’y ajouter un zeste de citron. Il lui fallut ses deux mains pour ne pas le renverser quand elle plaça la boisson sur le bar.


      — Tu es ici pour boire quelque chose ? réussit-elle à articuler, fière de garder une voix égale.


      — Non, répondit-il sans même regarder son verre. Je suis là pour toi.


      Elle en eut le souffle coupé.


      — Moi ? couina-t-elle.


      — Nous, corrigea-t-il.


      Avant qu’elle puisse assimiler le sens de cette malheureuse et unique syllabe, il baissa les yeux sur une tablette qu’elle n’avait pas remarquée, posée sur le comptoir à côté de lui.


      — Regarde.


      Son cœur se mit à battre la chamade, mais elle ne dit rien de plus, le laissant prendre son temps.


      Il tapota l’écran et afficha la photo d’un… un manoir ?


      — Robert ?


      S’il lui avait acheté une immense maison par culpabilité ou quelque chose du genre, elle allait devoir lui fixer des limites. Melissa et elles n’avaient pas besoin de manoir.


      — Je l’ai acheté depuis une société écran, il n’y a donc aucun nom sur les documents, juste par sécurité, expliqua-t-il en continuant à tapoter pour faire apparaître d’autres images de la magnifique demeure. Cet endroit surplombe le lac et il y a un chemin qui mène à une petite plage privée.


      D’autres photos défilèrent. S’agissait-il d’une piscine intérieure ?


      — La maison offre une vue dégagée sur le ciel nocturne et la pollution lumineuse ne noie pas les étoiles, ajouta-t-il avant d’afficher un sourire victorieux. Je m’en suis assuré.


      — Robert, balbutia-t-elle, à peine capable d’articuler. Qu’est-ce que c’est ?


      Il se redressa avant d’ajuster ses manchettes.


      — Ma mère t’adresse ses remerciements pour ton aide. J’ai mis ma maison à son nom pour qu’à son retour, elle puisse pleinement profiter des plafonds tapissés.


      Oh ! bon sang !


      — Tu as… renoncé à ta maison ?


      Il acquiesça d’un bref signe de tête. Mais quand il commença à rajuster ses manchettes pour la troisième fois, elle tendit la main et prit les siennes. Derrière elle, quelqu’un haleta. Probablement Miranda.


      — Robert, murmura-t-elle. Dis-moi ce qui s’est passé.


      Une expression suppliante apparut sur son visage, puis disparut, remplacée par sa froideur impériale.


      — Je ne veux pas que tu m’attendes, grommela-t-il.


      Cela n’avait aucun sens. Il se passait quelque chose, quelque chose en rapport avec ses manchettes bien droites, et elle ne saisissait pas.


      — Je t’attendrai, répliqua-t-elle. Quel que soit le temps que ça prendra, je t’attendrai.


      Il secoua la tête.


      — Non, laisse-moi finir.


      Il prit une profonde inspiration, puis, miracle des miracles, entrelaça ses doigts aux siens.


      — Je devais rester loin de toi parce que Landon a encore beaucoup de pouvoir et que s’il apprenait qui tu es, tu serais en danger et tu…


      Le cœur de Jeannie s’emballa.


      — Tu comptes beaucoup pour moi, avoua-t-il.


      — Oh ?


      Il n’était pas le seul à pouvoir utiliser des monosyllabes lors d’une conversation.


      Il baissa les yeux sur leurs mains.


      — Je n’ai jamais été amoureux, alors je ne suis pas certain qu’il s’agisse de cela. Mais j’ai besoin de toi. J’ai besoin de te voir tous les jours pour pouvoir te parler et que tu puisses me faire rire, me toucher et me faire du… bien. Je me sens mal sans toi et j’ai essayé. J’ai essayé, répéta-t-il, avec colère.


      Non, elle imaginait mal le Dr Robert Wyatt échouer à quoi que ce soit. Ses yeux se mirent à la brûler et, cette fois, il n’y avait pas de brise à incriminer.


      — Mais ensuite, j’ai compris qu’en restant loin de toi pour te protéger, je continuais à le laisser gagner puisque je l’autorisais à dicter ma conduite, et tu sais quoi ?


      Pourquoi y avait-il un stupide bar entre eux ? Pourquoi n’était-il pas dans ses bras pour cette… cette déclaration d’amour ? Parce que c’était bien de cela qu’il s’agissait.


      Il l’aimait.


      Merci, mon Dieu !


      — Qu’il aille au diable. Il ne gagnera pas, déclara-t-il d’un ton farouche. Je ne le permettrai pas. Il ne m’empêchera pas d’être avec toi, parce que tu es la bonne personne pour moi, Jeannie Kaufman. Alors je ferai en sorte que ce soit le bon moment.


      — Alors tu as acheté un manoir ?


      — Pour toi. Toi, Melissa et moi et… nous.


      Il la regarda et elle lut de l’amour, de l’inquiétude et de l’espoir dans ses yeux.


      — Pour notre famille, ajouta-t-il. Qu’elle s’agrandisse ou pas.


      Elle faillit en tomber à la renverse.


      — Épouse-moi, conclut-il d’un ton qui ressemblait plus à un ordre. Attends, s’empressa-t-il d’ajouter avant qu’elle ait le temps de lui en faire la remarque. Laisse-moi recommencer.


      Il porta ses mains à ses lèvres et lui embrassa les doigts.


      — Tu m’as montré ce qu’est l’amour, Jeannie. Et je veux passer le reste de ma vie à le partager avec toi. Nous pouvons nous marier ou pas. Je ne suis pas ton patron et tu n’es pas mon employée ni même ma barmaid. Tu es la femme dont j’ai besoin et j’espère pouvoir être l’homme dont tu rêves.


      — Robert ! s’exclama-t-elle en laissant ses larmes couler. Je t’aime aussi, homme compliqué, impossible et merveilleux.


      Les semaines écoulées défilèrent devant ses yeux : sa réaction après qu’ils avaient fait l’amour pour la première fois, la façon dont son père les avait traités, sa mère et lui, le fait que toute cette affaire allait faire la une des journaux pendant des semaines et des mois.


      — Je veux t’épouser, mais à une condition, ajouta-t-elle.


      — Dis-moi, fit-il avec un sourire ravageur. Tout ce que tu veux. Je peux acheter une autre maison ou…


      — Je ne t’ai jamais voulu pour ton argent.


      Son regard devint intense et elle sentit en réponse un frisson de désir la parcourir.


      — Mais je veux que tu voies un conseiller pour t’aider à mettre de l’ordre dans tes… problèmes, car le mariage n’est pas une panacée magique. Tu devras travailler sur certaines choses par toi-même.


      Il n’hésita même pas.


      — Oui. Bien sûr. Je vais m’efforcer de parler et d’accepter les contacts et… Quoi d’autre ?


      Elle se mit à rire et à pleurer en même temps. Robert lâcha alors ses mains et sauta par-dessus le bar. Puis il l’écrasa contre son torse, sa bouche sur la sienne. Les bruits qu’elle entendit étaient sans aucun doute des hoquets, car non seulement il l’embrassait, mais il le faisait en public.


      — Autre chose, Jeannie ? murmura-t-il contre ses lèvres. Tout ce que tu veux. Si tu veux travailler dans un bar, je t’en achèterai un. Je t’achèterai celui-ci, si tu veux.


      Derrière eux, un cri d’alarme retentit et elle leva les yeux au ciel.


      — Nous pourrons faire des projets plus tard, mais est-ce que tu adopteras Melissa ?


      — Évidemment, déclara-t-il.


      — Pourras-tu simplement être avec moi, Robert ? Dans les bons et les mauvais moments ?


      Il posa les mains dans son dos.


      — Il n’y a rien que je veuille si ce n’est être avec toi.


      — Alors la réponse est « oui » parce que tu es la bonne personne, Robert.


      Il sourit d’un air féroce. C’était tout simplement le plus bel homme au monde et c’était elle qu’il avait choisie.


      — Tu es la bonne personne pour moi et, dans ces cas-là, il n’y a pas de mauvais moment. Pas si j’ai mon mot à dire. Après tout, je suis un Wyatt. Et bientôt tu en seras une aussi, lui murmura-t-il à l’oreille.


      — Parfait, souffla-t-elle.


      Parce que ça l’était, en effet.


    


  




  

    
      


    
        Épilogue
      


    

      — Un colis pour vous, Cybil, annonça Bridget tandis que la kinésithérapeute, Anne, effectuait un dernier étirement. Il est sur votre chaise. Je vais vous chercher de l’eau.


      — Merci.


      Bien qu’épuisée après une séance de sport intense, Cybil lui sourit. Elle aimait être simplement Cybil, l’égale de Bridget. Elle aimait cette villa paisible située à Kauri Cliffs, à l’extrême nord de la Nouvelle-Zélande. Même être déconnectée du monde lui plaisait. Pour résumer, elle n’avait aucune envie de savoir ce qui se passait chez elle, ni ce que tramait son futur ex-mari.


      Elle pouvait enfin se concentrer sur elle-même et, grâce à un psychologue et un kinésithérapeute, elle redécouvrait celle qu’elle avait été avant Landon Wyatt et, plus important, celle qu’elle voulait être après lui.


      Mais surtout, elle s’habituait à reparler à son fils. Quand il était 13 heures chez elle et 8 heures chez Bobby, il l’appelait. Ils discutaient des progrès qu’elle effectuait et de son travail à lui. Au départ, ils évitaient de parler de Landon, mais au bout de quelque temps, Bobby s’était mis à évoquer Jeannie de plus en plus souvent.


      Elle aurait aimé être auprès d’eux pour le mariage, mais une personne nommée Darna avait pris soin de lui diffuser l’intégralité de la cérémonie civile : quatorze minutes en tout.


      Pour la première fois depuis plusieurs décennies, elle pouvait respirer à nouveau.


      — Voilà, dit Anne en l’aidant à se relever.


      Elle vacilla un peu. La séance avait été difficile.


      — Assurez-vous de boire beaucoup, d’accord ? On se revoit dans deux jours.


      Cybil tapota l’épaule de la jeune femme et se laissa tomber dans son fauteuil, le colis entre les mains.


      Elle avait déjà reçu du courrier de la part de Bobby, en général des avis juridiques concernant sa procédure de divorce. Son fils avait embauché un véritable requin en guise d’avocat. Mais cette fois, ça semblait différent.


      Ses mains se mirent à trembler, et pas seulement à cause de l’effort physique.


      Ah, ses papiers de divorce ! C’était terminé. Elle n’était plus liée légalement à Landon Wyatt et il semblait que la moitié des biens qu’il avait gagnés tout au long de leur horrible mariage lui appartenait désormais. Elle était donc une femme indépendante et riche. Elle n’aurait plus à mendier pour avoir de l’argent ou à porter ce que Landon lui aurait acheté. Elle pouvait faire ce qu’elle voulait.


      Dans l’enveloppe se trouvait également la première page du Chicago Tribune, avec une note manuscrite :


      

        
            « Les dépôts peuvent être transférés en toute sécurité et tes revenus seront protégés – R. »
          


      


      Landon Wyatt était accusé d’agressions sexuelles : plusieurs femmes de ménage et employées avaient porté plainte. Elles étaient représentées, Cybil le savait, par un avocat choisi par Bobby. Et voilà qui était nouveau : Wyatt Medical avait éjecté Landon du poste de P-DG, et il faisait également l’objet d’une enquête de la part de la COB pour délits d’initiés et fraudes dans le cadre d’une campagne électorale. Apparemment, Alexander, son assistant, s’était mis à table. Tous ses amis l’avaient abandonné et ses aspirations politiques avaient été réduites à néant. Sa honte était totale et, s’il ne tenait qu’à Bobby, Landon passerait plusieurs années en prison.


      Quel soulagement ! Elle voulait savourer ce moment, cette liberté permanente.


      Une autre enveloppe couleur crème tomba alors du paquet et elle en eut le souffle coupé. Elle avait conscience de pleurer en lisant le document imprimé, mais cela lui était égal.


      

        
            LE DR ROBERT WYATT ET JEANNIE KAUFMAN
          


        
            ONT LE PLAISIR D’ANNONCER LEUR MARIAGE
          


        
            LORS D’UNE CÉRÉMONIE PRIVÉE, LE 12 OCTOBRE.
          


        
            ILS SONT ÉGALEMENT FIERS D’ACCUEILLIR
          


        
            MELISSA NICOLE WYATT DANS LA FAMILLE.
          


      


      Il y avait également un mince livret relié : l’album de mariage ! Quand elle ouvrit la première page, une note manuscrite s’en échappa.


      

        
            J’ai tenté le bonheur. C’est grâce à toi.
          


      


      — Bobby, soupira-t-elle.


      Il avait toujours été un garçon si attentionné. Dieu merci, Landon n’avait jamais réussi à détruire sa bonté.


      Elle parcourut l’album, cherchant avidement tout signe de bonheur.


      La première photo montrait Bobby et Jeannie se tenant côte à côte. Bobby souriait à son épouse. Il souriait ! Comme cela faisait du bien de voir son fils à ce point en paix, éprouvant cette même paix qu’elle commençait à ressentir.


      Elle reconnut à peine en Jeannie la femme qui l’avait soustraite à Landon, grâce à une coupe de champagne bien envoyée. La vraie Jeannie arborait un sourire plus éclatant, avait des yeux plus gentils et semblait carrément douce dans sa magnifique robe en dentelle rose clair.


      Cybil passa tendrement un doigt sur l’image. Bobby aurait besoin de quelqu’un d’audacieux et de suffisamment fort pour résister à sa personnalité, d’une femme qui comprendrait pourquoi il était ainsi, mais qui ne le prendrait jamais en pitié. Si c’était le cas de sa barmaid, alors c’était la femme parfaite pour lui.


      La deuxième photo montrait Bobby et sa nouvelle épouse tenant un bébé. À peine âgée de quelques mois, la fillette était enveloppée dans une couverture moelleuse et souriait à Bobby depuis les bras de Jeannie. La main de son fils était posée si tendrement sur la joue du bébé que les yeux de Cybil s’embuèrent à nouveau.


      Une note avait été collée sur la photo.


      

        
            Nous l’amènerons bientôt. R.
          


      


      — Tout va bien ? s’enquit Bridget, inquiète, tout en posant le plateau de thé. Vous pleurez !


      — Je suis grand-mère, annonça Cybil en lui montrant l’album. Regardez !


      — Oh ! fit Bridget, soudain mélancolique. Ils ont l’air si heureux !


      Heureux. C’était un rêve chéri depuis si longtemps, un rêve qui avait aidé Cybil à tenir durant les sombres années qu’elle avait vécues.


      — Vous savez quoi ? reprit-elle en tamponnant ses larmes. Je crois bien que vous avez raison.
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        Prologue
      


    

      — Alors, nerveuse ?


      Bien que posée d’une voix douce, la question de Shania Stewart à sa jeune cousine rompit le silence qui régnait habituellement dans leur petite cuisine. À cette heure matinale, tout était calme dans les rues de Forever, Texas.


      Wynona fut tentée de rejeter nonchalamment ses longs cheveux noirs par-dessus son épaule, d’affirmer que ce qui l’attendait aujourd’hui – ce qui les attendait – ne lui faisait absolument pas peur… Mais il s’agissait de Shania.


      Au cours de sa vie, pourtant brève, elle avait déjà traversé bon nombre d’épreuves avec sa cousine. Très proches depuis l’enfance, les deux jeunes femmes avaient subi la perte de leurs parents respectifs presque simultanément.


      D’abord, la maladie, puis une crise cardiaque avaient emporté la mère de Wynona, qui n’avait jamais connu son père. Ensuite, le père de Shania avait croisé la route d’un chauffeur ivre et était mort sur le coup. Quelque temps après, sa femme avait succombé à une pneumonie, alors qu’elle venait de recueillir chez elle une Wynona orpheline.


      C’est ainsi que Wynona et Shania se retrouvèrent seules au monde, respectivement à l’âge de dix et onze ans, avec pour seule perspective la Protection de l’enfance puis une famille d’accueil. Rien n’aurait pu leur sembler plus sinistre, puisque cela signifierait qu’elles seraient séparées l’une de l’autre.


      Mais alors que la situation paraissait sans issue, elles avaient compris le véritable sens du mot « espoir ». La sœur de leur grand-mère, Grand-tante Naomi, avait fait irruption dans leur vie aussi soudainement qu’une tornade sur la plaine texane.


      Naomi Blackwell était une femme exceptionnelle, farouchement indépendante. Physicienne hors pair, elle avait choisi de ne jamais se marier, chose rare à l’époque. Lorsque le shérif de la ville l’avait informée du sort de ses petites-nièces, elle s’était précipitée à Forever pour les ramener chez elle à Houston, où elles avaient vécu toutes les trois dans son immense maison.


      Durant les seize années qui avaient suivi, Naomi ne leur avait pas seulement fourni un toit ; elle avait aussi veillé à ce que les filles poursuivent de bonnes études, afin qu’elles puissent faire tout ce qu’elles voudraient plus tard.


      En l’occurrence, elles avaient choisi de retourner dans le Texas. Attachées à leur communauté d’origine, à tous ces gens qui avaient pris soin d’elles pendant leur enfance, les jeunes femmes souhaitaient y revenir pour y faire un peu de bien à leur tour. Leur tante avait bien tenté de les en dissuader, mais elle avait rapidement baissé les bras devant leur détermination, et elles étaient parties avec sa bénédiction.


      Lorsqu’elles arrivèrent à Forever au milieu de l’été, la maison de leur enfance – celle des parents de Shania – n’existait plus. On leur apprit qu’un incendie l’avait détruite huit ans auparavant. Les deux jeunes femmes trouvèrent rapidement une maison à louer en centre-ville, ainsi que du travail. Shania fut engagée comme professeure de physique au lycée de Forever ; quant à Wynona, elle remplacerait à l’école primaire l’enseignante de CE1-CE2, qui partait à la retraite.


      Le jour de la rentrée était enfin arrivé.


      — Bon, d’accord, je suis un peu stressée, admit Wynona après un court moment de réflexion.


      Elle inspira à fond, essayant en vain de chasser les papillons dans son estomac, et demanda à son tour :


      — Et toi ?


      — J’aimerais bien dire non, mais ce serait un mensonge, répondit sa cousine avec un sourire piteux. J’ai l’impression que quelqu’un joue Le Vol du bourdon à l’intérieur de mon corps.


      — C’est vrai ? Pourtant, tu as toujours été la plus calme de nous deux.


      Wynona n’en croyait pas ses oreilles. Sa cousine pouvait donc être autre chose que confiante et sûre d’elle ?


      — La plupart du temps, c’est vrai, mais là, je me sens tout sauf calme, même si j’ai réussi à te le cacher. Maintenant, je n’ai plus qu’à faire la même chose avec tous les autres, fit-elle avec un petit rire ironique.


      — Facile ! Tu n’as qu’à imiter Grand-tante Naomi. Elle ferait trembler les montagnes de peur.


      Shania éclata de rire, puis elle contempla un moment sa cousine et se sentit envahie par la nostalgie.


      — Est-ce que tu aimerais qu’on soit toujours avec elle à Houston ?


      — Honnêtement, non.


      Wynona s’aperçut que sa réponse la surprenait et expliqua :


      — En restant avec elle, nous aurions choisi le chemin le plus facile. Je crois que nous sommes exactement où nous devons être, et qu’elle est fière de notre décision.


      Shania acquiesça avec un sourire affectueux, puis jeta un coup d’œil à sa montre et respira un grand coup.


      — Wyn, il est presque 7 heures. On devrait vraiment y aller, ce n’est pas le meilleur jour pour arriver en retard.


      L’angoisse de Wynona remonta en flèche, mais elle s’arma de courage et répondit :


      — OK, Shania. C’est parti !


    


  




  

    
      


    
        - 1 -
      


    

      Sans lâcher le sabot de l’étalon dont il s’occupait, Clint Washburn s’essuya le front d’un revers de main. Il n’était que 7 h 30 et il faisait déjà trop chaud. Bien trop chaud pour un début d’automne, se dit-il. Décidément, ces temps-ci, le monde tournait encore moins rond que d’habitude.


      Un léger mouvement dans son champ de vision lui fit tourner la tête. Clint se renfrogna lorsqu’il identifia la silhouette mince qui se dirigeait maintenant vers lui, après avoir soigneusement refermé la porte de l’enclos.


      Ryan n’avait rien à faire là. À cette heure, le petit garçon aurait dû être sur le chemin de l’école.


      Clint lâcha le pied du cheval. La petite pierre qui s’était glissée entre le fer et le sabot, faisant boiter l’animal, devrait attendre encore un peu. Le soleil flamboyait dans le dos de Ryan, et Clint dut plisser les yeux pour distinguer les traits de l’enfant, ce qui accentua son expression revêche.


      — Tu ne devrais pas être en route pour l’école, mon garçon ?


      Sa voix ne recelait pas la moindre chaleur, seulement de l’impatience.


      Ryan ne répondit pas tout de suite. Ses grands yeux bleus, à demi masqués par une mèche de cheveux châtain clair, se plantèrent dans ceux de son père. Découvrant l’expression de Clint, il rougit comme une pivoine.


      — Je… J’ai juste pensé que je pourrais peut-être rester à la maison et t’aider à t’occuper des chevaux.


      — Eh bien, tu t’es trompé. Je n’ai pas besoin que tu m’aides. Jake et oncle Roy sont là pour ça, lui rappela-t-il sèchement. En revanche, toi, tu as besoin d’aller à l’école.


      Clint mit une main en visière et scruta les alentours de l’enclos.


      — Lucia doit te chercher partout. Inutile de lui donner du travail supplémentaire, alors vas-y, ordonna-t-il.


      Le petit garçon s’attendait à cette réponse, mais il avait tout de même espéré autre chose. Rassemblant ses dernières miettes de courage, il tenta de protester.


      — Mais…


      — Maintenant.


      Le visage fin de Ryan prit une expression accablée. Il pivota lentement sur ses talons pour retourner à la maison, tête basse.


      — Un peu dur avec le gamin, patron, vous ne trouvez pas ? Il voulait seulement donner un coup de main.


      Jake Weatherbee, l’aide rancher, avait attendu que Ryan soit suffisamment loin pour poser sa question.


      — Il voulait seulement louper l’école, comme tous les gosses de son âge, répliqua Clint d’un ton bourru.


      — Et alors ? Tu pourrais le laisser faire une fois de temps en temps, renchérit son frère cadet, Roy Washburn. Ce ne serait pas un drame, au contraire. Si ton fils travaille avec toi, il comprendra ce que c’est vraiment d’être un rancher. C’est ce que papa a fait avec nous.


      L’expression de Clint se durcit encore, si c’était possible.


      — Papa n’a rien fait du tout. La moitié du temps, il était bien trop ivre pour travailler sur le ranch, et c’est pour ça que nous le faisions. Avant toute chose, cet enfant doit apprendre la discipline – sans même parler de tout ce qu’on peut lui enseigner à l’école.


      Clint dévisagea brièvement les deux hommes qui se tenaient devant lui.


      — Je veux que ce garçon soit en mesure d’exercer le métier qu’il voudra plus tard. Toi et moi, nous n’avons pas eu le choix, dit-il à Roy. Maintenant, si vous avez fini de critiquer la manière dont j’élève mon fils, vous pourriez peut-être retourner à ce que vous êtes censés faire.


      — Désolé, patron, je ne voulais pas vous manquer de respect, s’excusa Jake. Seulement, je me souviens comment c’était d’avoir son âge.


      — Tu ferais mieux de te souvenir comment c’est d’avoir ton âge et de travailler pour gagner son pain. Ça vaut aussi pour toi, ajouta-t-il à l’intention de son frère.


      — Oui, chef, rétorqua Roy avec une légère nuance de moquerie.


      Sentant qu’il ne fallait pas insister, il reporta son attention sur le jeune étalon qu’il devait débourrer.


      L’expression maussade de Clint paraissait ciselée dans ses traits, comme s’il était né avec. En réalité, il était plus énervé contre lui-même que contre Jake ou son frère. Il savait bien que leurs remarques partaient d’une bonne intention, même s’il ne leur avait rien demandé.


      Il souffla longuement pour se calmer. Peut-être était-il allé un peu trop loin.


      — Écoutez, je ne voulais pas m’emporter comme ça, leur dit-il. C’est juste que j’ai beaucoup de choses à penser en ce moment, et cette histoire avec Ryan ne m’aide pas.


      Face à cette accalmie inattendue, Roy décida de tenter sa chance. Peut-être réussirait-il à faire entendre raison à son frère, cette fois.


      — Tu ne crois pas que tu en fais un peu trop, Clint ? Au moins, Ryan voulait rester pour t’aider, il n’essayait pas simplement de sécher…


      — Pas encore, coupa-t-il gravement. Mais si je ne l’oblige pas à faire ce qu’il est supposé faire, cela ne fera qu’aggraver les choses. Je dois tuer ce genre de comportement dans l’œuf.


      Soudain, son regard se voila. Sept ans déjà, et cette histoire le hantait toujours. Sept ans que la blessure ne voulait pas guérir.


      — Une seule fois dans ma vie, je n’ai pas vu une chose qui se passait juste sous mes yeux. Je ne laisserai pas cette erreur se reproduire.


      Roy scruta le visage de son frère. Celui-ci s’était refermé comme une huître, mais il le connaissait assez bien pour voir la souffrance derrière ce masque. Il savait que les derniers mots de Clint ne faisaient pas référence à son fils, mais à Susan, la mère de Ryan.


      Clint parlait de la bombe qu’elle avait lâchée sept ans auparavant, faisant exploser tout son univers.


      Un soir, il était rentré tard à la maison et n’y avait trouvé que leur bébé hurlant dans son berceau, une petite note épinglée au drap. Susan était introuvable.


      Lorsqu’il avait fini par se rendre compte qu’elle ne reviendrait jamais, il s’était effondré. La femme qu’il adorait, son épouse depuis près de deux ans, l’avait quitté sans crier gare.


      Tout ce qu’il lui restait d’elle, c’étaient ces quelques lignes lapidaires. Susan écrivait qu’elle n’était finalement pas faite pour être une femme de rancher, et encore moins pour être une mère. Il devait se consoler et l’oublier complètement. D’après elle, de toute façon, ils n’avaient jamais été « bien ensemble ».


      Cette dernière phrase avait probablement été la pire de toutes : un résumé laconique d’une relation qui, dans son esprit, avait été la meilleure chose qui lui soit jamais arrivée. Il avait vu sa relation avec Susan comme une rédemption ; maintenant, elle était son enfer personnel.


      À partir de cet instant, Clint s’était complètement fermé aux autres et au monde.


      Il avait engagé quelqu’un pour s’occuper de sa maison et de son fils, dans cet ordre. Il ne se sentait plus capable de faire l’un ou l’autre pendant un bon moment.


      Pour s’empêcher de tomber dans une spirale de dépression et d’apathie, Clint s’était forcé à travailler d’arrache-pied au ranch, à s’occuper sans relâche des chevaux et du bétail. Cela lui donnait un but, une raison de se lever chaque matin.


      Sans cela, il n’aurait pas eu la force de continuer.


      Du temps était passé depuis, il avait fait la paix avec son histoire ; pourtant, il ne s’en était jamais complètement remis. De surcroît, il n’avait jamais réussi à établir une relation avec son fils, qui semblait avoir désespérément besoin de son attention.


      Lucia n’était pas du genre à dire ce qu’elle pensait à tout-va, mais elle avait essayé à plusieurs reprises de faire en sorte que le rancher s’ouvre un peu plus à son fils. Malheureusement, tous les efforts de la gouvernante étaient restés vains.


      Clint s’assurait que le petit garçon avait suffisamment à manger et de quoi s’habiller, rien de plus. Il n’y avait pas de réel lien entre eux. S’il réussissait à rentrer manger à la maison – ce qui arrivait plus rarement que le contraire –, la conversation à table n’était jamais très animée. Sans Roy, qui vivait avec eux au ranch, il n’y aurait probablement pas eu de conversation du tout.


      Parfois, Ryan essayait de poser une question à son père, ou de lui raconter ce qu’il s’était passé à l’école. Clint faisait alors une réponse monosyllabique, voire un grognement dénué de sens.


      De toute évidence, il ne savait pas parler à son fils, ni aux gens de manière générale. Il discutait des affaires du ranch avec son frère, et le moins possible de Ryan avec Lucia. De l’avis général, Clint Washburn se trouvait enfermé dans une prison qu’il s’était lui-même construite. Ses murs étaient invisibles, mais cela ne faisait aucune différence : où qu’il aille, il restait prisonnier.


      Lorsque Ryan retourna dans la cuisine ce matin-là, Lucia fondit sur lui immédiatement. Depuis qu’il avait échappé à sa surveillance, la gouvernante avait déjà eu le temps, en cherchant le petit garçon, de faire le ménage dans toute la maison.


      — Où étais-tu passé ? Si nous ne partons pas pour l’école tout de suite, tu vas être en retard ! Allons-y.


      L’enfant haussa ses frêles épaules et suivit Lucia jusqu’à son antique voiture, garée devant la maison.


      — Je voulais aider papa à s’occuper des chevaux, fit-il d’une petite voix.


      Sa nourrice lui jeta un long regard avant de s’installer au volant.


      — Est-ce qu’il te l’avait demandé ?


      Ryan s’installa côté passager et boucla sa ceinture bien sagement avant de murmurer :


      — Non.


      — Alors pourquoi le lui as-tu proposé ? rétorqua-t-elle.


      Elle lui parlait comme s’il était un adulte et non un enfant ; mais il avait déjà beaucoup à supporter, et elle ne voulait pas qu’il se sente traité avec condescendance par-dessus le marché.


      — Tu sais que ton père aime faire les choses à sa manière. Et puis, il a déjà Jake et Roy pour l’aider.


      Ryan se renfonça dans son siège, sa voix s’amenuisant encore un peu plus.


      — C’est ce qu’il m’a dit.


      Lucia regarda l’heure et démarra la voiture. Ils allaient vraiment finir par être en retard.


      Tout en commençant à rouler, elle jeta un coup d’œil au jeune garçon dont elle s’occupait depuis qu’il avait un an, et son expression lui fit mal au cœur. Par moments, les rares échanges qu’il avait avec son père étaient presque trop douloureux à observer.


      — Tu sais ce qu’il faut faire ? demanda-t-elle, essayant d’adopter un ton joyeux. Tu dois attendre qu’il te le demande.


      Ryan pressa ses lèvres l’une contre l’autre et fixa l’horizon pendant quelques secondes. Puis il se décida à demander, levant les yeux vers son amie :


      — Lucia, qu’est-ce que j’ai fait ?


      — Comment ça ?


      — Qu’est-ce que j’ai fait pour que papa me déteste ?


      Cette fois, la gouvernante eut du mal à ne pas arrêter le moteur pour le prendre dans ses bras, mais elle savait que Ryan n’aimerait pas cela. Il souhaitait qu’on le traite comme un adulte, alors elle ferait de son mieux pour y arriver.


      — Oh ! hijo, il ne te déteste pas.


      — Il ne m’aime pas, en tout cas.


      Sa voix était un mélange de certitude et de désespoir.


      — Ce n’est pas ça, contra Lucia. Seulement, ton père ne sait pas comment parler aux enfants.


      Ou à n’importe qui, d’ailleurs, ajouta-t-elle silencieusement.


      — Mais toi, tu sais, répondit-il avec ferveur. Tu ne pourrais pas lui apprendre ?


      Pour une fois, Lucia laissa parler son cœur.


      — Si seulement je pouvais, hijo… Mais ton père n’est pas du genre à laisser qui que ce soit lui apprendre quoi que ce soit. Il n’aime pas admettre qu’il a tort. C’est un homme très triste, tu sais.


      — Oui, je sais. Parce que ma mère est partie.


      Lucia oublia un instant de regarder la route, désarçonnée par cette réponse.


      — Qui t’a raconté ça ?


      — Personne. J’ai entendu Jake et oncle Roy parler de ma mère. Ils disaient que tout aurait été différent si elle était restée avec papa.


      Le regard beaucoup trop grave pour un enfant de huit ans, il demanda :


      — Est-ce qu’elle est partie à cause de moi ? C’est pour ça que papa ne m’aime pas ?


      Lucia eut sérieusement envie de tirer les oreilles de son patron, et ce n’était pas la première fois.


      — Oh ! Ryan, non, bien sûr que non. Elle n’est pas partie à cause de toi, mais parce qu’elle ne voulait plus vivre au ranch. Elle rêvait d’une vie un peu plus palpitante.


      — Plus palpitante que les chevaux ? demanda l’enfant, incrédule.


      Comment pouvait-on trouver quoi que ce soit plus intéressant que les chevaux ? Lui les adorait, et tous les animaux du ranch aussi.


      Oncle Roy lui avait appris à monter avant même qu’il sût marcher. Bien sûr, c’était sur un poney, mais cela ne faisait pas de différence pour lui. Depuis ce jour, il aimait par-dessus tout monter à cheval.


      — Eh oui, répondit Lucia en lui souriant. Mais elle ne comprenait pas qu’elle laissait derrière elle la partie la plus passionnante de sa vie.


      Les sourcils de Ryan se haussèrent tant qu’ils disparurent sous les mèches de cheveux qui balayaient son front.


      — Euh… Papa ?


      Lucia dut se mordre la lèvre pour s’empêcher de rire.


      — Non, toi.


      Ryan se renfrogna et se mit à contempler le bout de ses chaussures, remuant les pieds d’avant en arrière.


      — Je ne suis pas passionnant.


      — Mais si, tu l’es. Et plus tu apprendras de choses, plus tu le seras. Pour ça, j’ai bien peur que tu doives aller à l’école. Tu comprends ?


      — Oui, je suppose, soupira-t-il.


      Lucia perçut le léger tremblement dans sa voix.


      — Ryan, tu n’as pas de soucis à l’école ?


      — Non, fit-il en secouant la tête.


      — Les autres ne sont pas méchants avec toi ? Tu peux me le dire, tu sais.


      — Non. Les autres ne savent même pas que je suis là.


      Lucia tenta un autre angle d’attaque.


      — Et ta maîtresse, tu l’aimes bien ?


      — Oui, ça va. Enfin, elle est normale, ajouta-t-il en haussant une épaule.


      Mais sa nourrice ne voulait pas s’avouer vaincue. Amener le petit garçon à se confier à elle serait déjà un progrès.


      — Et si tu me parlais un peu d’elle ?


      L’air perplexe, Ryan demanda :


      — Qu’est-ce que tu veux savoir ?


      — D’abord, comment s’appelle-t-elle ?


      Pour la première fois aujourd’hui, l’enfant laissa échapper un petit rire.


      — Elle s’appelle Miss Chee. C’est drôle comme nom, je trouve. Elle est Amérindienne et elle habitait ici, à Forever, quand elle était petite.


      — Sur la réserve indienne ?


      Ryan réfléchit quelques secondes, interrogeant sa mémoire, et secoua la tête.


      — Seulement quand elle était toute petite. Après, elle habitait dans une maison en banc vieux.


      — En banlieue ? suggéra discrètement Lucia.


      — Oui, voilà, en banlieue. C’est un mot bizarre.


      — Oui, je suis d’accord avec toi.


      La gouvernante avait entendu dire que la nouvelle enseignante de CE1-CE2 avait emménagé dans une maison en centre-ville.


      — Est-ce qu’elle a dit pourquoi elle ne s’était pas réinstallée dans son ancienne maison ?


      — Euh… Oui, je me rappelle ! Elle a dit qu’en revenant à Forever, elle avait découvert que sa maison avait brûlé dans un incendie. Elle avait l’air triste en parlant de ça.


      Lucia fouilla ses souvenirs à la recherche d’une histoire d’incendie en ville, et au bout d’un moment, quelque chose refit surface.


      — Est-ce que Miss Chee parlait de la vieille maison Stewart, par hasard ?


      La maison était restée inoccupée pendant des années, jusqu’à ce qu’un squatteur y mette le feu accidentellement en essayant de se réchauffer. La charpente de bois était partie en fumée en un rien de temps. Lorsque les pompiers étaient arrivés sur place, il n’y avait pratiquement plus rien à sauver.


      — Oui, c’est celle-ci, opina Ryan.


      Voyant que l’école approchait, il redevint nerveux, balançant les pieds et se recroquevillant sur son siège. Mais maintenant qu’il était un peu plus bavard, Lucia ne comptait pas s’arrêter en si bon chemin.


      — Qu’est-ce qu’elle t’a raconté d’autre ?


      — Elle ne m’a rien raconté à moi, mais à la classe.


      — D’accord. Qu’est-ce qu’elle a raconté à la classe ?


      — Plein de choses, répondit-il ingénument. C’est la maîtresse, tu sais.


      Lucia s’empêcha difficilement de sourire.


      — Bien sûr, je voulais dire : A-t-elle raconté d’autres choses à propos d’elle-même ?


      — Elle a juste dit qu’elle aimait enseigner.


      — Ça semble être une bonne chose, approuva la gouvernante. Maintenant, file là-dedans et remplis bien ta tête, conclut-elle en se garant devant la porte de l’école.


      — D’accord, Lucia, répondit sagement le petit garçon en sortant de la voiture.


      Sous le regard attentif de Lucia, il redressa le menton d’un geste courageux avant de se diriger vers l’entrée. Elle secoua la tête et fit demi-tour en direction de la maison.


      Cet enfant portait un fardeau bien trop lourd pour de si jeunes épaules, pensa-t-elle. Il avait besoin de son père. Si seulement le père en question pouvait le comprendre…


      Peut-être un jour, se dit-elle en soupirant. Et avec un peu de chance, avant qu’il ne soit trop tard.
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      Wynona sourit en regardant les enfants qui entraient en trombe dans sa classe. Leurs visages joyeux et rieurs lui mettaient du baume au cœur ; c’était comme si une boule d’énergie pure explosait dans la pièce lorsqu’ils arrivaient.


      En y repensant, elle trouvait incroyable que ces mêmes petits êtres l’aient terrorisée à ce point le jour de la rentrée, un peu plus d’un mois auparavant. Heureusement, ce sentiment s’était évaporé dès ses premières heures de cours.


      Ce qu’on disait était vrai : les enfants détectaient la peur, mais ils sentaient aussi lorsqu’ils avaient affaire à quelqu’un qui appréciait vraiment leur compagnie, qui ne faisait pas semblant de les aimer.


      En réalité, ils étaient bien plus intelligents que ce que la plupart des adultes voulaient bien reconnaître.


      Les enfants de sa classe s’étaient rapidement rendu compte que Wynona se montrait absolument sincère avec eux. Lorsqu’elle leur disait qu’ils étaient importants pour elle, elle le leur prouvait aussi.


      C’est pourquoi, quand elle leur avait expliqué qu’elle ferait tout son possible pour rendre l’apprentissage amusant pour eux, ils l’avaient crue sans hésiter. Seuls deux ou trois élèves parmi les plus âgés avaient levé les yeux au ciel en bougonnant, mais elle avait vite réussi à les rallier à sa cause, et tous ses élèves étaient maintenant ravis de venir à l’école chaque matin.


      Tous… sauf un.


      Un seul de ses élèves semblait ne pas du tout s’amuser à l’école, et cet élève s’appelait Ryan Washburn.


      Depuis un mois, Wynona l’observait le plus discrètement possible, et ce qu’elle voyait commençait à l’inquiéter. Ryan était très introverti – trop, pour un enfant de cet âge. Lors des récréations, si elle n’intervenait pas pour le faire participer, le petit garçon restait calmement à l’écart, regardant jouer ses camarades sans jamais se mêler au jeu.


      Lorsque Wynona lui parlait, il était poli et respectueux, mais on ne pouvait nier qu’il semblait toujours distant. Les appels qu’elle avait passés chez lui – apparemment, seul son père figurait au tableau familial – étaient restés sans réponse.


      En cinq semaines, elle avait déjà téléphoné quatre fois. Tout ce qu’elle avait eu en retour, c’était une voix rocailleuse sur un répondeur. Elle laisserait encore quelques jours à ce monsieur, et ensuite…


      Et ensuite, il faudrait en venir à des méthodes plus efficaces, décida-t-elle.


      — Bonjour, tout le monde, lança Wynona joyeusement.


      La dernière élève, une petite fille aux yeux de jais prénommée Tracey, venait d’entrer dans la classe. Elle referma la porte derrière elle, et un chœur de voix claironnantes lui répondit :


      — Bonjour, Miss Chee.


      Wynona dédaigna sa chaise de bureau et vint se placer devant celui-ci, confortablement appuyée au bord du meuble. Elle prit le temps de balayer la pièce du regard : c’était un océan de visages souriants, sauf, comme toujours, celui de Ryan.


      — Avez-vous passé un bon week-end ?


      La plupart des élèves se contentèrent d’opiner, tandis que les plus bavards commençaient déjà à raconter par le menu leurs activités du dimanche, tous en même temps et dans un brouhaha grandissant. Wynona leva une main et le silence revint aussitôt.


      — Et si on faisait plutôt un tour de la salle ? Comme ça, tous ceux qui le souhaitent pourront nous raconter ce qui a rendu ce week-end spécial pour eux. Ian, tu veux commencer ?


      En interrogeant d’abord le clown autoproclamé de la classe, Wynona savait qu’elle serait plus tranquille par la suite.


      Elle s’efforça de limiter le temps de réponse de chacun – pour Ian, moulin à paroles de neuf ans, moins de cinq minutes était déjà un exploit –, puis de faire un tour de classe de manière aléatoire, sollicitant assez d’élèves pour que Ryan soit à l’aise lorsque son tour viendrait. Elle voulait éviter qu’il ait l’impression qu’elle se focalisait sur lui, même si c’était le cas en réalité.


      Après avoir fait parler six enfants, Wynona se tourna enfin vers celui dont les réponses lui importaient le plus.


      — Et toi, Ryan, qu’est-ce que tu as fait d’intéressant ?


      Le petit garçon leva les yeux vers elle : on aurait dit un lapin pris dans les phares d’une voiture. Après un long silence, Ryan répondit enfin :


      — Rien.


      — Rien ? répéta-t-elle, cherchant un moyen de faire parler l’enfant. Je suis sûre que tu as fait plein de choses.


      Face à son silence, elle insista :


      — Par exemple, qu’est-ce que tu as fait en te levant samedi matin ?


      — J’ai pris mon petit déjeuner.


      Il y eut quelques éclats de rire, que Wynona arrêta d’un geste.


      — C’est une très bonne réponse, Ryan. Tout le monde a besoin d’un bon carburant le matin, pour avoir de l’énergie dans la journée. Et après ton petit déjeuner ?


      Ryan se mordit la lèvre nerveusement.


      — J’ai fait des tâches ménagères.


      — Je suis sûre que ton papa apprécie beaucoup que tu l’aides, répondit l’enseignante d’un ton encourageant. D’autres choses que tu as faites ce week-end ?


      Le petit garçon sembla se perdre dans ses pensées, puis il finit par marmonner :


      — J’ai fait un tour sur Nugget.


      Il contempla le bout de ses chaussures et soupira longuement, comme si cette réponse lui avait coûté un immense effort.


      — Nugget ? C’est ton cheval ?


      Incapable de dire un mot de plus, Ryan opina en rougissant jusqu’à la racine des cheveux. Contrairement aux autres, il n’aimait pas attirer l’attention sur lui. Wynona se hâta de mettre fin à sa gêne.


      — Eh bien, ça a l’air super. Quand j’avais ton âge, j’adorais monter, mais je devais partager Skyball avec ma cousine. C’était un vieux cheval que quelqu’un avait abandonné, mais nous l’avions sauvé.


      Ce souvenir était l’un des rares événements heureux de son enfance, et elle sourit à Ryan.


      — Merci de nous avoir raconté tout ça, Ryan.


      Elle se tourna ensuite vers une autre élève.


      — Rachel, tu veux nous raconter ce que tu as fait ?


      Alors que la petite fille se lançait gaiement dans son récit, Wynona jeta un coup d’œil discret à Ryan. Elle le vit se replier sur lui-même presque physiquement.


      Non, décidément, ce n’était pas normal. Il fallait faire quelque chose. Plus que jamais, Wynona était décidée à rencontrer le père de l’enfant.


      Elle espérait qu’il se rendait compte de la timidité de son fils, et qu’ils pourraient travailler ensemble à améliorer la situation. Mais ce qu’elle espérait encore plus, c’était que l’attitude de Ryan ne résultait pas justement de quelque chose qui se passait chez lui.


      Lorsque la cloche sonna et que ses élèves se précipitèrent dehors pour jouer à des jeux de leur invention, Wynona prit discrètement Ryan à part et lui demanda si elle pouvait lui parler une minute.


      Au lieu de lui demander ce qu’il avait fait de mal, Ryan ne répondit rien, se contentant de rester debout à côté de la porte et d’attendre qu’elle parle. Elle voulait l’amener à se détendre, mais elle savait que ce ne serait pas chose facile.


      — Et si tu venais t’asseoir là ? suggéra-t-elle en désignant un bureau au premier rang.


      Ryan fixa le meuble avec circonspection. Pour une fois, il n’obéissait pas, mais il avait une bonne raison.


      — C’est le bureau de Chris.


      — Je le sais, mais je suis sûre qu’il n’y verrait pas d’inconvénient. Il est dehors en train de jouer, rappela-t-elle.


      Après un instant d’hésitation, le petit garçon se dirigea enfin vers le pupitre et s’y assit précautionneusement.


      Plus elle le regardait, plus Wynona était persuadée que quelque chose n’allait pas à la maison. Subissait-il de mauvais traitements de la part de son père ?


      Sans le quitter des yeux, elle prit sa voix la plus douce et chaleureuse pour lui parler.


      — Je sais que je suis nouvelle ici, mais je voulais juste que tu saches que si tu as le moindre problème, la moindre chose qui te préoccupe, même si tu as l’impression que ce n’est pas important, tu peux toujours m’en parler.


      Elle avait du mal à s’empêcher de le prendre dans ses bras. Il avait l’air si vulnérable…


      Ryan essayait de détourner le regard, mais elle ne le laissa pas faire.


      — Tu peux me dire absolument tout ce que tu veux. C’est d’accord, Ryan ?


      Il pressa ses lèvres l’une contre l’autre et opina, mais ne dit toujours rien.


      Cette discussion ressemblait à un arrachage de dent, et encore, une dent très résistante, pensa Wynona. Mais elle se devait d’insister.


      — Est-ce qu’il y a quoi que ce soit dont tu voudrais me parler, Ryan ?


      — Non, madame.


      Il avait répondu d’une voix si basse qu’elle l’avait à peine entendu, mais elle savait qu’insister davantage ne ferait qu’effrayer son jeune élève.


      — D’accord, mais si tu changes d’avis, tu sais où me trouver.


      Ryan répondit le plus sérieusement du monde :


      — Oui, à l’école.


      Wynona fit tout son possible pour ne pas rire, et répondit en jetant un coup d’œil à sa montre :


      — Exactement. Maintenant, tu ferais mieux d’aller dehors. Je t’ai déjà privé d’une partie de ta récréation.


      — Pas de problème, répondit-il en se levant. Je n’allais pas jouer, de toute manière.


      — Pourquoi cela ? Tu n’aimes pas jouer ?


      Les épaules de Ryan se soulevèrent et retombèrent comme si elles portaient tout le poids du monde.


      — Tout le monde a déjà choisi son jeu et formé ses équipes.


      Elle fit quelques pas vers lui, essayant de lui faire comprendre qu’elle, au moins, était dans son équipe.


      — Rien n’est gravé dans le marbre, tu sais. Il y a toujours de la place pour une personne en plus.


      Le regard qu’il lui lança signifiait clairement qu’ils savaient tous les deux que ce n’était pas vrai, en tout cas pas cette fois. Alors qu’il se glissait hors de la pièce, elle le rappela :


      — Est-ce que tu préférerais m’aider à disposer les livres pour la séance de lecture ?


      Sentant que cela ne ferait que l’écarter un peu plus des autres, il refusa poliment et sortit.


      Wynona soupira longuement. Certes, elle n’était pas dans l’enseignement depuis longtemps, mais elle savait reconnaître un appel au secours lorsqu’elle en voyait un.


      — Mon Dieu, qu’est-ce qui a bien pu t’arriver ? murmura-t-elle en observant la petite silhouette qui traversait la cour.


      Comme elle s’y attendait, Ryan se réfugia dans un coin désert, s’exilant volontairement.


      Elle ne savait pas encore comment, mais elle allait l’aider. Elle trouverait un moyen. Elle ne pouvait plus supporter de rester là sans rien faire et de regarder le petit garçon s’étioler.


      Au cours des deux jours qui suivirent, Wynona essaya encore d’appeler Clint Washburn – trois fois, exactement. Comme les fois précédentes, il y eut cinq tonalités et elle tomba sur sa messagerie. Elle savait qu’il n’avait pas de téléphone portable, mais visiblement, il n’écoutait jamais les messages sur sa ligne fixe non plus.


      L’agacement n’était pas dans son caractère, et pourtant, elle commençait à l’être de plus en plus. Au troisième appel sans réponse, elle prit sa décision.


      Wynona demanda l’adresse des Washburn au secrétariat de l’école. Une fois la journée finie, elle grimpa dans sa voiture et mit le cap sur le ranch.


      Elle sentait bien le caractère peu orthodoxe de sa conduite, et après tout, on n’en était qu’au deuxième mois d’école, mais elle n’avait plus d’autre choix. Elle n’avait pas pour habitude d’être ignorée de la sorte, surtout lorsque cela concernait un de ses élèves, et elle comptait bien dire sa façon de penser à ce monsieur Washburn.


      Lorsqu’elle arriva devant l’entrée du ranch cet après-midi-là, Ryan fut le premier à l’apercevoir. Le bruit du moteur l’avait attiré à la fenêtre, et son nez y était collé lorsque Wynona se gara. La voiture ne lui disait rien ; en revanche, la personne qui en sortit…


      — C’est Miss Chee ! s’écria-t-il, stupéfait.


      Se retournant vers sa nourrice l’espace d’une seconde, il répéta pour elle :


      — Lucia, c’est Miss Chee ! Elle est là. Ma maîtresse est à la maison !


      Prise par surprise, Lucia s’essuya rapidement les mains sur le tablier qu’elle ne quittait jamais et se dirigea vers la porte d’entrée. Confuse, elle demanda à son protégé :


      — Est-ce qu’elle t’a dit qu’elle venait ?


      — Non, répondit-il en secouant la tête frénétiquement, comme un métronome devenu fou. Elle ne m’a rien dit du tout.


      — Tu es sûr ? Tu n’as pas fait de bêtises à l’école ?


      Lucia connaissait la réponse d’avance ; Ryan était un modèle de sagesse. Cependant, elle ne pouvait s’expliquer autrement la présence de l’enseignante chez eux.


      — Non, fit-il d’une petite voix, comme s’il fouillait sa mémoire à la recherche d’une bêtise qui lui aurait échappé.


      — Pourtant, il faut bien qu’elle soit là pour quelque chose, marmonna Lucia en entrouvrant la porte.


      L’instant d’après, la petite mais vigoureuse gouvernante se tenait sur le porche, comité d’accueil à elle toute seule.


      — Bonjour, je suis Lucia Ortiz, la gouvernante de M. Washburn.


      — Bonjour, fit Wynona en gravissant les marches du perron pour serrer la main de Lucia. Wynona Chee, enchantée. Je suis la maîtresse de Ryan.


      Elle jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de son interlocutrice et demanda :


      — Est-ce que M. Washburn est là ?


      Lucia répondit que oui, mais ne fit pas mine d’abandonner son poste défensif. Après tout, sa loyauté allait à son employeur en premier lieu.


      Mais maintenant que Wynona avait fait tout le chemin jusqu’au ranch, elle n’allait certainement pas repartir bredouille.


      — Je voudrais lui parler, s’il vous plaît.


      — Il est dans l’enclos, mais il est très occupé en ce moment, vous savez. Il débourre les nouveaux étalons.


      De ce qu’elle en savait, les ranchers étaient toujours très occupés, pensa Wynona.


      — Je ne doute pas de l’importance de son travail avec les chevaux, mais ce que j’ai à lui dire est bien plus important encore. Vous n’avez qu’à m’indiquer la bonne direction, et je ne serai plus dans vos pattes.


      — Vous pourriez peut-être attendre dans la maison, suggéra Lucia prudemment. Je peux vous faire un thé, si vous voulez. Ou alors, laissez-lui un message et il prendra contact avec vous.


      — Je regrette, mais j’ai déjà laissé un certain nombre de messages et il ne l’a pas fait. Je dois lui parler, et maintenant. Ryan, tu peux m’emmener voir ton père, s’il te plaît ?


      L’enfant hésita une seconde, partagé, mais finit par prendre le parti de sa maîtresse.


      — D’accord, fit-il en glissant sa main dans la sienne. Suivez-moi.
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      S’arrêtant un instant pour souffler, Jake s’appuya contre la barrière de l’enclos. Ce fut alors qu’il la vit : une femme grande et élancée, aux cheveux d’un noir de jais. Elle portait un jean, une chemise et des bottes, et elle avait l’air de foncer droit sur eux.


      — Ne regardez pas tout de suite, patron, mais il y a une femme en colère qui vient par ici ou je ne m’y connais pas. On dirait qu’elle est sacrément remontée.


      Roy, qui ne quittait pas la silhouette des yeux, déclara d’un ton rêveur :


      — Peu importe qu’elle soit en colère, tant qu’elle s’approche de moi. Mais qui est cette femme ? Je ne me rappelle pas l’avoir déjà vue – et si je l’avais vue, je vous garantis que je m’en souviendrais.


      — Oui, moi aussi, soupira Jake.


      Il jeta un coup d’œil à Clint, qui travaillait toujours et n’avait pas daigné lever la tête.


      — Vous la connaissez, vous, patron ?


      — Qui que ce soit, elle est en compagnie de ton fils, ajouta Roy sans détourner le regard.


      — Mais enfin, de quoi est-ce que vous parlez ?


      Clint s’était levé aux aurores et avait travaillé toute la journée entre l’étable et l’enclos. Il n’aspirait qu’à terminer rapidement son travail pour aller se mettre à l’abri du soleil dans la maison. Non, décidément, il n’était pas d’humeur à jouer aux devinettes, ni à accueillir des invités surprises.


      — Je ne sais pas ce que Jake en pense, mais en ce qui me concerne, je parle de la plus belle femme que j’ai vue depuis très, très longtemps, répondit son frère.


      Exaspéré, Clint laissa tomber ce qu’il était en train de faire et leva les yeux juste au moment où la jeune femme à l’air furibond atteignait la barrière de l’enclos. Plutôt que de se baisser pour passer sous les planches, comme il s’y serait attendu, elle escalada les barreaux et sauta de l’autre côté comme si elle avait fait cela toute sa vie.


      Clint remarqua au passage l’air émerveillé de son fils ; si Ryan n’avait pas été un petit garçon de huit ans, on aurait pu croire qu’il était amoureux.


      — Lequel d’entre vous est Clint Washburn ? demanda Wynona en se plaçant au milieu d’eux.


      D’après l’expression de Jake et de son frère, Clint comprit qu’ils auraient été trop heureux de se faire passer pour lui ; mais puisque l’intéressé se trouvait là, ils tournèrent la tête vers lui dans un bel ensemble.


      — C’est moi, dit-il en retirant ses gants protecteurs pour les fourrer dans sa poche arrière. Je peux faire quelque chose pour vous ?


      Son ton de voix indiquait assez clairement qu’il avait mille choses plus importantes à faire que de s’occuper d’elle.


      Wynona l’examina d’un coup d’œil. Le rancher avait des épaules larges, une taille svelte, et des cheveux blond foncé qui auraient eu besoin d’un bon coup de ciseaux ; mais c’était surtout son attitude qui était à revoir. Il était encore plus antipathique qu’elle l’avait imaginé.


      — Je suis Wynona Chee, l’institutrice de Ryan, se présenta-t-elle.


      — Eh bien, Wynona Chee, puisque vous êtes institutrice, pourquoi n’êtes-vous pas à l’école en train de faire votre travail ?


      
          Quel accueil !
        


      Wynona se mordit les lèvres, consciente que s’emporter n’aiderait pas Ryan – or, c’était bien la raison de sa présence.


      — En fait, je suis en train de faire mon travail, l’informa-t-elle d’un ton laconique.


      Ignorant complètement les deux autres hommes qui l’écoutaient, elle expliqua :


      — Puisque vous ne répondiez pas aux nombreux messages que je vous ai laissés, j’ai décidé que j’allais venir vous voir directement.


      — Ah oui, vous avez décidé ?


      Wynona eut la très nette impression qu’il se moquait d’elle.


      — Ne faites pas attention, intervint Roy. Il devient un peu grincheux quand il travaille toute la journée. Par ici, lorsque les crotales ont le malheur de croiser mon frère, ils font demi-tour aussi sec.


      Clint lança un regard orageux à son frère, ce qui ne sembla pas l’affecter le moins du monde. Au contraire, Roy haussa négligemment une épaule et dit :


      — J’ai simplement cru bon d’avertir cette dame.


      En d’autres circonstances, ces petites taquineries entre frères auraient beaucoup amusé Wynona ; mais elle n’était pas venue pour s’amuser. Elle était venue parce que Ryan Washburn avait besoin d’aide pour sortir de sa coquille, avant que cette coquille se referme et l’isole définitivement du reste du monde.


      Wynona ouvrit la bouche pour exposer les raisons de sa présence au ranch, mais se ravisa : si Clint Washburn ne semblait pas disposé à l’écouter, les deux autres, en revanche, étaient tout ouïe.


      Pensant que le père de Ryan n’aimerait probablement pas qu’ils entendent ce qu’elle avait à lui dire, elle prit son courage à deux mains et demanda :


      — Y a-t-il un endroit où nous pourrions parler en privé ?


      Clint comprit que la seule manière de se débarrasser de cette importune serait de l’écouter, quelles que soient les sottises qu’elle était venue lui débiter. Il désigna d’un geste la vaste étendue d’herbe qui les entourait, et lâcha d’une voix atone :


      — Choisissez donc l’endroit.


      Elle savait bien qu’il se moquait d’elle, mais cela n’avait pas d’importance s’il consentait à l’entendre. Alors qu’elle se dirigeait vers l’extrémité opposée de l’enclos, loin des hommes et des chevaux, Wynona remarqua que Ryan lui avait emboîté le pas. Hors de question qu’il risque d’entendre des paroles négatives de son père à propos de lui.


      — Non, tu restes ici pour le moment, Ryan, ordonna-t-elle gentiment mais fermement.


      — Mais vous allez parler de moi, non ?


      L’enfant se disait que puisque la discussion le concernait, il avait parfaitement le droit d’y participer. Ce pauvre garçon se sentirait donc toujours exclu… Mais cette fois, c’était pour son bien.


      — J’aimerais d’abord parler seule à seul avec ton père, Ryan. Lorsque nous aurons terminé, tu pourras nous rejoindre.


      Grâce à cette explication, son élève se sentit un peu moins déçu d’être mis à l’écart. Il hocha la tête et rebroussa chemin vers son oncle, qui plaça une main sur son épaule alors que Wynona et Clint continuaient de marcher. Lorsqu’ils furent hors de portée, Roy ébouriffa les mèches claires de son neveu et lui demanda gentiment :


      — Alors, tu as fait des bêtises ?


      — Non, Oncle Roy, répondit-il d’un ton solennel.


      — J’imagine bien que non, fit son oncle dans un éclat de rire. Tu ne saurais même pas reconnaître une bêtise si elle se promenait juste sous ton nez.


      Ryan avait toujours été un enfant sage. Trop sage, même, se disait Roy. Les gamins avaient besoin de franchir les limites une fois de temps en temps, mais celui-là ne le faisait jamais.


      — Et si tu venais nous aider à préparer les mors pour ces nouveaux chevaux ? proposa-t-il.


      Il avait eu de nombreuses occasions de constater à quel point son neveu avait envie de leur donner un coup de main, et les refus permanents de son frère le laissaient perplexe. Tout cela n’était ni logique ni bon pour l’enfant.


      Clint et lui avaient grandi au milieu des chevaux, effectuant toutes les tâches nécessaires dans un ranch dès leur enfance. En réalité, ils étaient quasiment nés dans un enclos, et cela ne leur avait pas fait de mal. Au contraire, leurs connaissances s’étaient révélées vitales lorsque leur père avait complètement cessé de travailler.


      Roy répétait sans cesse à son frère que travailler avec les chevaux ne pourrait être que bénéfique pour Ryan, mais il refusait obstinément de l’écouter. Secouant la tête, Roy se dit que si son entêté de frère continuait dans cette voie, le fossé qu’il creusait entre son fils et lui ne pourrait plus jamais être comblé.


      Si seulement cette jolie institutrice parvenait mieux que lui à faire entrer un peu de bon sens dans la tête de Clint…


      — Alors, qu’y a-t-il d’assez important pour que vous ayez fait tout le chemin jusqu’ici ? demanda Clint lorsqu’ils furent arrivés de l’autre côté de l’enclos.


      Wynona se planta bien en face de lui, les poings sur les hanches, et questionna abruptement :


      — Est-ce que votre fils compte pour vous ?


      Clint se raidit instantanément.


      — Quel genre de question idiote est-ce là ?


      Il avait haussé le ton, mais il en fallait plus pour intimider son interlocutrice.


      — Eh bien, c’est une question honnête, il me semble.


      — Si c’est ce qu’il vous semble, vous portez probablement des œillères.


      Wynona refusa de se laisser embarquer dans une dispute, et répondit d’un ton infiniment calme :


      — Peut-être, mais j’aimerais une réponse à ma question.


      Le regard bleu de Clint s’assombrit encore davantage.


      — Oui, mon fils est important pour moi.


      Elle décida de lui accorder le bénéfice du doute, et poursuivit, toujours les mains sur les hanches :


      — Dans ce cas, pourquoi ne m’avez-vous jamais rappelée ? Je vous ai pourtant dit que le comportement de Ryan me préoccupait.


      Clint, qui n’avait jamais écouté les messages en question, se demandait de quoi diable elle pouvait bien parler.


      — Est-ce qu’il s’est battu ?


      Face à l’agressivité de sa voix, Wynona redressa le menton dans une attitude défensive.


      — Non, mais…


      — Est-ce qu’il a raté sa peinture au doigt ?


      Se montrait-il condescendant envers tout le système scolaire, ou juste envers elle ? Dans tous les cas, Wynona commençait à perdre son calme.


      — Pour votre gouverne, je n’enseigne pas la peinture au doigt.


      — Oui, je m’en doutais. Mais vous devriez peut-être, à ce que je vois, fit-il avec un petit air suffisant.


      — Ah oui ? Et que voyez-vous, au juste ?


      — Je vois que vous ne faites que des caquetages de femme.


      — Pardon ?!


      Elle le fixa, incrédule. Des caquetages de femme ? Qu’est-ce que c’était que ça, sinon du dénigrement assorti d’une bonne dose de mépris ?


      En dépit de ses efforts, Wynona voyait rouge. Le comportement de cet homme lui donnait envie d’user de ses poings serrés pour lui faire entrer un peu de bon sens dans la tête.


      Quelque chose dans son attitude lui rappelait des hommes qu’elle avait connus dans sa jeunesse, que ce soit sur la réserve de Forever ou plus tard, à Houston. Les pères de certaines de ses amies étaient douloureusement absents de la vie de leurs enfants, ne s’occupant que de leurs propres affaires.


      Pis encore, ils ne s’étaient jamais rendu compte de l’impact de leur comportement sur le bien-être de leur progéniture.


      Wynona, en revanche, aurait pu écrire une thèse sur les ravages de l’absentéisme paternel, puisqu’elle n’avait jamais connu son propre père. À vrai dire, elle n’avait jamais su qu’il pouvait en être autrement jusqu’à ce que la famille de Shania l’adopte.


      Chez eux, elle avait compris ce qu’être un vrai papa signifiait. Dan Stewart s’était toujours montré gentil et attentionné, autant pour elle que pour Shania. Même si elle n’avait pas eu la chance de le connaître longtemps, cet homme avait changé sa vie.


      Voilà ce qu’elle voulait pour Ryan. Avant qu’il ne soit trop tard.


      — Exactement, des caquetages, répéta Clint. Vous débarquez sans prévenir, jetez un coup d’œil autour de vous et vous déversez vos opinions sans qu’on vous demande quoi que ce soit. Vous êtes persuadée que vous avez réponse à tout, mais ce n’est pas le cas, figurez-vous. Est-ce que nous avons terminé, maintenant ? J’ai un ranch à faire fonctionner.


      Il s’apprêtait à faire volte-face, mais elle lui agrippa le bras et le força à la regarder.


      — Non, nous sommes loin d’avoir terminé, l’informa-t-elle sèchement. Votre fils a désespérément besoin de votre attention.


      Surpris par la fermeté de sa poigne, il n’en resta pas moins convaincu qu’elle n’avait aucun droit de se mêler de la manière dont il élevait son fils.


      — Il est hors de question que je dorlote ce gamin.


      — Personne ne parle de le dorloter, rétorqua-t-elle, les yeux brillants de colère. Tout ce que je vous demande, c’est de lui accorder un peu de votre temps.


      — Au cas où vous n’auriez pas entendu la première fois, j’ai un ranch entier à gérer.


      — Dans ce cas, demandez-lui de vous aider, contra-t-elle.


      Elle connaissait des tas d’enfants qui aidaient leurs parents au ranch. Pourquoi était-ce un problème pour Clint ?


      — Comme cela, vous pourriez discuter avec lui en même temps, suggéra-t-elle.


      Clint commençait à en avoir assez d’entendre cette quasi-inconnue lui expliquer, par A+B, ce qu’il devait faire ou non avec son fils.


      — Écoutez…


      Elle anticipa ses protestations.


      — M. Washburn, je ne suis pas en train de vous demander de lire des histoires du soir à Ryan – même si vous feriez bien d’y penser…


      — Vous plaisantez, j’espère ? s’écria Clint, abasourdi.


      Personne ne lui avait jamais lu d’histoires lorsqu’il était enfant, et à son sens, cela ne faisait pas partie des fondements de l’éducation.


      — Non, je ne plaisante pas, mais peu importe. Ce que j’essaie de vous faire comprendre, c’est que vous devez vous intéresser, réellement, à Ryan. Traitez-le comme une personne à part entière, comme s’il comptait vraiment. Parlez-lui, posez-lui des questions sur l’école, dites-lui ce que vous faisiez à son âge…


      Clint l’interrompit : il n’avait plus le temps pour ces futilités.


      — Je ne m’en souviens plus.


      Les pupilles de Wynona s’étrécirent, et elle sentit sa frustration monter encore d’un cran. De toute évidence, il faisait tout son possible pour se battre stupidement avec elle, mais elle n’avait pas l’intention de le laisser gagner.


      — Alors inventez quelque chose ! cria-t-elle, furieuse.


      Elle se rendit compte qu’elle avait haussé le ton et se reprit.


      — L’important, c’est la communication. En ce moment et sous vos yeux, cet enfant est en train de s’étioler un peu plus chaque jour. Si vous n’agissez pas maintenant, si vous ne lui montrez pas qu’il compte pour vous, il ne sera pas seulement perdu pour vous, mais il finira par se perdre lui-même.


      Tout cela ressemblait à un beau tas de bêtises pour Clint, aussi rétorqua-t-il sans se gêner :


      — Ce n’est que votre opinion.


      — Ce serait également la vôtre si vous acceptiez d’y penser une seconde, et de voir les choses comme un père.


      Elle avait failli dire « comme n’importe quelle personne dotée d’un cerveau », mais elle s’était retenue à temps.


      Clint effaça sa remarque d’un geste et lui tourna le dos pour se diriger vers Jake et Roy.


      — Je n’ai pas de temps à perdre avec votre psychologie de comptoir.


      — Ce n’est pas de la psychologie de comptoir, c’est du bon sens, fit-elle en allongeant le pas pour le suivre.


      — Ah bon ? contra-t-il sans s’arrêter pour autant.


      Clint savait que s’il se tournait vers elle pour lui répondre, elle l’attirerait dans une nouvelle dispute. Il avait déjà assez perdu de temps avec cette femme et ses théories insensées.


      Lorsque Clint s’approcha du petit groupe formé par son frère, son fils et Jake, Ryan leva les yeux aussitôt. Avant que le petit garçon ait eu le temps de dire quoi que ce soit, Clint ordonna :


      — Rentre à la maison faire tes devoirs.


      — Ils sont déjà finis.


      — Alors va faire autre chose.


      À la grande surprise de Clint, qui s’était déjà remis au travail, Ryan ne bougea pas d’un pouce.


      — Est-ce que je peux t’aider ? demanda-t-il avec la même petite voix timide qu’il avait prise pour lui poser la même question, quelques heures plus tôt.


      Clint sentit le mot « non » arriver sur le bout de sa langue, il était près de le dire, mais… Le rugissement d’un moteur lui fit comprendre que l’institutrice de Ryan – Dieu merci – repartait en ville.


      En revanche, ses mots, eux, refusaient de partir. Ils semblaient virevolter autour de lui pour venir s’imprimer dans sa mémoire d’une manière fort peu agréable.


      Clint se tourna vers son fils et lui répondit enfin, avec réticence :


      — D’accord. Si tu promets de ne pas nous ralentir.


      Abasourdi par la réponse de son père, Ryan le fixa, un large sourire s’épanouissant sur son petit visage.


      — C’est promis ! Dis-moi juste ce que je dois faire et je le ferai, papa ! s’exclama-t-il avidement.


      Clint baissa les yeux sur l’enfant. Malgré sa réaction enthousiaste, il ne pouvait se défaire d’un mauvais pressentiment. Comme s’il venait d’ouvrir la boîte de Pandore…
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      Entendant la porte d’entrée se refermer, Shania sortit de la cuisine et, un grand sourire aux lèvres, alla au-devant de sa cousine.


      — Te voilà de retour !


      — Quelle observatrice tu fais, répliqua Wynona en jetant négligemment son cartable sur la table basse.


      Elle se laissa tomber de la même manière sur le canapé, momentanément épuisée par la colère.


      Ce ton sarcastique était tellement inhabituel chez sa cousine que Shania s’abstint de tout commentaire.


      — D’habitude, tu rentres bien avant moi. Un peu plus et j’envoyais les chiens à ta recherche, plaisanta-t-elle.


      Wynona haussa un sourcil. Leur escouade canine se composait en tout et pour tout de Belle, une adorable berger allemand qu’elles considéraient plutôt comme un membre de la famille.


      Puisque l’humour ne semblait pas fonctionner, Shania décida de se montrer plus directe.


      — J’ai l’impression que tu n’es pas à prendre avec des pincettes ce soir. Est-ce qu’il s’est passé quelque chose ?


      Cette méthode était visiblement la bonne, puisque Wynona joua aussitôt la carte de la franchise.


      — J’ai essayé de faire entrer un peu de bon sens dans la tête d’un imbécile, mais j’aurais dû comprendre que c’était désespéré dès le départ.


      Elle ferma les yeux pour tenter de se calmer, et Shania s’installa à côté d’elle sur le canapé.


      — J’imagine que nous ne parlons pas d’un de tes élèves.


      Wynona releva la tête, abasourdie.


      — Mes élèves ? Jamais je ne parlerais des enfants de cette façon ! Il s’agit du père de Ryan Washburn, Clint, expliqua-t-elle en faisant la grimace. Je suis allée lui parler aujourd’hui après l’école.


      Shania n’avait jamais entendu ce nom auparavant. S’agissait-il de quelqu’un qu’elle connaissait avant leur départ à Houston ?


      — Pourquoi es-tu allée le voir ?


      La moue de sa cousine s’accentua, preuve s’il en était besoin que son agacement commençait à refaire surface.


      — Parce que ce sauvage ne daignait pas répondre aux centaines de messages que j’ai laissés sur son répondeur.


      — Des centaines, rien que ça, sourit Shania.


      — Bon, d’accord, huit exactement, admit Wynona.


      — À quel propos, ces messages ? Est-ce que Ryan a fait des bêtises dont son père refuse d’entendre parler ?


      Shania essayait de comprendre pourquoi sa cousine était dans une pareille colère, ce qui ne lui arrivait jamais, et cette raison lui semblait la plus probable.


      Wynona se leva et commença à faire les cent pas, sans parvenir pour autant à se calmer.


      — Oh ! c’est sûr qu’il ne voulait pas en entendre parler ! Mais il ne s’agit pas de bêtises. Ryan est tellement adorable. Si tu le voyais, tu comprendrais. On a l’impression de regarder un ange.


      Cette fois, Shania était définitivement perdue. Elle prit la main de sa cousine et la fit rasseoir à côté d’elle sur le canapé.


      — Wyn, tu ne veux pas respirer un grand coup et me raconter toute l’histoire depuis le début ?


      Ce fut le moment que choisit Belle pour s’approcher du canapé et poser la tête sur les genoux de Wynona.


      — Parfait, voilà qui devrait nous aider, se réjouit Shania en souriant à l’animal.


      Belle réussissait toujours à les apaiser lorsque quelque chose n’allait pas. Elles avaient adopté la chienne dans un refuge quelques heures avant qu’elle soit euthanasiée par manque de place, et depuis ce jour, un lien particulier s’était établi entre elles.


      Incapable de résister au pouvoir magique de son amie à quatre pattes, Wynona passa les doigts dans sa fourrure soyeuse. Aussitôt, elle se sentit sourire malgré elle.


      — Ça y est, tu te sens mieux ? demanda Shania.


      — C’est difficile de rester en colère avec cette boule de poils.


      — Il me semblait bien aussi. Alors, pourquoi es-tu allée discuter avec un « sauvage » et comment est-ce que cela t’a retenue si tard ?


      Toujours absorbée par ses caresses à Belle, Wynona ne répondit que partiellement.


      — En fait, comme je ne voulais pas rentrer chez nous énervée, j’ai fait des tours de pâtés de maisons pour me calmer.


      — Si tu es « calme » maintenant, en effet, je n’aurais pas aimé te croiser avant ! Je crois que je ne t’ai jamais vue dans cet état.


      — Ce type m’a vraiment fait sortir de mes gonds.


      — Je ne savais même pas que c’était possible. Je sais que tu as tendance à prendre les choses à cœur, mais tu arrives toujours à garder ton sang-froid, d’habitude. Qu’est-ce que cet horrible personnage a donc fait ?


      Wynona chercha un moyen de décrire le personnage en question à sa cousine, et un souvenir d’enfance remonta à la surface.


      — Tu te rappelles du père de Scottie Fox ?


      La seule évocation de ce nom ramena les jeunes femmes des années en arrière, lorsqu’elles n’avaient pas plus de dix ans. Shania réprima un frisson.


      — Henry Fox… Comment pourrais-je l’oublier ? À l’époque, il battait tellement Scottie qu’il avait failli le tuer. Heureusement, sa mère et sa grand-mère étaient intervenues à temps. Est-ce que le père de Ryan est comme ça ?


      Le cas de Scottie semblait quelque peu extrême, se dit Wynona. Après tout, elle n’avait jamais remarqué de bleus sur le corps de Ryan, et il portait souvent des T-shirts à manches courtes.


      — Je ne crois pas, finit-elle par répondre. En tout cas, je n’ai pas vu de traces de violences physiques chez lui. Ce que je veux dire, c’est que son père est aussi distant, aussi froid avec lui que l’était Henry Fox. Manifestement, Clint Washburn s’intéresse bien plus à ses chevaux qu’à son fils. Cet enfant a désespérément besoin d’affection et d’attention.


      — Et toi, tu as essayé d’expliquer à son père qu’il devait lui en donner, devina Shania.


      — Qu’est-ce que tu aurais fait à ma place ?


      — Probablement la même chose, admit-elle en haussant une épaule. Mais au fond, soyons réalistes : tu sais bien que tu ne peux pas changer le monde.


      Wynona avait horreur qu’on lui dise ce qu’elle ne pouvait pas faire. Leur grand-tante leur avait appris qu’elles ne devaient jamais accepter les limites qu’on leur imposait, mais toujours viser plus loin si le but en valait la peine. Sans aucun doute, Ryan Washburn en valait la peine.


      — Je veux juste que son père se rende compte de tout ce qu’il va perdre s’il ne réagit pas, insista-t-elle.


      Shania secoua la tête.


      — Wyn, j’arrive presque à voir mes paroles entrer dans ton oreille gauche et ressortir aussitôt par la droite.


      — Mais non, je t’écoute !


      — Dans ce cas, tu ignores délibérément ce que je dis, contra Shania avec un petit sourire.


      Changeant délibérément de sujet, Wynona se leva brusquement et proposa :


      — Et si je commençais à préparer le dîner ?


      Ayant entendu le mot magique, Belle se redressa et se mit à remuer la queue.


      — Comment sais-tu que je ne l’ai pas déjà fait ?


      Shania avait parlé d’un ton tout à fait sérieux, mais sa cousine lui lança un regard qui signifiait « Très drôle ».


      — Je le sais parce que la Terre est toujours ronde et que la cuisine n’est pas encore partie en fumée.


      — Quelle comique tu fais. Peut-être que je t’ai justement attendue parce que je sais que tu adores cuisiner, et que je n’ai pas voulu te priver de ce plaisir.


      — Très bien, je vais faire semblant de te croire, fit Wynona en riant pour la première fois depuis son escapade au ranch. Qu’est-ce que tu aimerais manger ?


      — Surprends-moi, sourit Shania.


      — Et une surprise pour mademoiselle, lança-t-elle en entrant dans la cuisine.


      Belle ne la lâchait pas d’une semelle, dans l’espoir d’une petite friandise – ou de plusieurs.


      En réalité, Wynona accueillit avec soulagement la perspective de préparer le repas. Elle avait besoin de se concentrer sur autre chose pour oublier son début de soirée catastrophique. Cuisiner l’avait toujours apaisée ; c’était une occupation familière, rassurante.


      Dans ce domaine, encore moins que dans tous les autres, elle ne risquait pas d’entrer en compétition avec Shania, puisque sa cousine ne s’y intéressait pas du tout. Pourtant, d’une manière assez ironique, c’était la propre mère de Shania qui avait appris la cuisine à sa nièce.


      Sa tante était une cuisinière hors pair, songea Wynona. Elle pouvait transformer n’importe quel reste de nourriture en un plat délicieux. Avant l’accident, elle lui avait transmis tout ce qu’elle savait, ses recettes, ses astuces, ses ingrédients secrets. Elle était d’autant plus heureuse de le faire que sa fille ne manifestait ni talent pour la cuisine, ni envie de s’améliorer.


      Lorsqu’elle y pensait, Wynona trouvait incroyable d’avoir appris tant de choses avec son oncle et sa tante avant que la tragédie frappe leur famille à jamais. La vie de Shania et la sienne auraient pu prendre un tournant encore plus dramatique si Grand-tante Naomi n’était pas arrivée à la rescousse.


      Certes, elle n’avait jamais été très démonstrative, mais elle les aimait. De cela, ni sa cousine ni elle n’avaient jamais douté. Voilà ce qu’elle souhaitait pour Ryan, se dit-elle en mettant la touche finale à son écrasé de pommes de terre.


      Elle souhaitait que ce garçon se sente aimé, qu’il le sache avec certitude. Malgré ce qu’elle avait dit à propos de son père, elle sentait confusément qu’il aimait son fils. Le problème ne se trouvait pas là, elle en était sûre.


      Peut-être ne savait-il pas communiquer avec lui, tout simplement. D’ailleurs, vu la manière dont il l’avait accueillie, il n’avait pas l’air de savoir communiquer avec les adultes non plus. Il devait y avoir quelque chose qui le tenait renfermé en lui-même, qui l’empêchait de montrer ses sentiments.


      — Eh bien, si c’est le cas, M. Washburn, vous serez heureux d’apprendre que j’ai l’intention de vous aider. Enfin, vous ne serez peut-être pas heureux, corrigea-t-elle en se remémorant leur conversation, mais je vous aiderai quand même.


      — Peut-on savoir à qui tu parles ? demanda Shania en faisant irruption dans la pièce.


      Surprise d’avoir parlé tout haut, Wynona se ressaisit rapidement.


      — À personne. Je suis en train de préparer un nouveau cours, et je voulais voir comment mes phrases sonnaient.


      Shania croisa les bras sur sa poitrine et la fixa, médusée.


      — Eh bien, Wynona Chee ! C’est la première fois que je te vois mentir.


      — Bon, d’accord. Peut-être que je réfléchissais juste à voix haute, avoua-t-elle.


      — À quel propos ?


      — Tu n’as pas des copies à corriger, par hasard ? Ou autre chose de plus utile que m’espionner ?


      Shania ne bougea pas d’un pouce, observant d’un œil amusé le manège de sa cousine. L’air très affairé, celle-ci faisait des allées et venues à travers la cuisine, prenant un objet pour le reposer exactement au même endroit la seconde d’après.


      Au bout de quelques minutes, elle finit par répondre :


      — Eh non, figure-toi. De toute façon, même si j’en avais, ce qui se passe ici a l’air beaucoup plus intéressant. Alors, Wynona, tu aimerais nous faire part de quelque chose ?


      — Non, je n’aimerais faire part de rien du tout.


      — Quelque chose qui pèse sur ta conscience, peut-être ?


      — Encore une fois, non, répliqua-t-elle en s’immobilisant devant sa cousine. Écoute, le père de Ryan m’a vraiment mis les nerfs en pelote, et j’essaie juste de ne plus y penser. D’ici la fin de ce dîner, tout ira mieux.


      Shania eut un petit sourire ; elle connaissait Wynona par cœur. Elle savait très bien quand elle pouvait insister ou quand, au contraire, il valait mieux battre en retraite.


      — Tu sais, tu viens peut-être de trouver une nouvelle manière de régler les conflits : cuisiner des plats au lieu de cuisiner les gens, plaisanta-t-elle.


      — Très drôle. Et si tu te rendais utile en mettant la table ?


      — Si c’est tout ce qu’il faut faire pour se rendre utile, j’y vais de ce pas, obéit-elle en se dirigeant vers le buffet.


      — Shania ?


      La jeune femme s’immobilisa, deux assiettes à la main.


      — Oui ?


      — Merci.


      La jeune femme savait bien que sa cousine ne parlait pas de mettre la table, mais elle joua la carte de l’humour.


      — Oh ! mais de rien, ma chère. Tout le plaisir est pour moi.


      — Tu as une drôle de définition du plaisir, sourit Wynona en retournant à son émincé de volaille.


      — Tu sais, répliqua-t-elle d’un ton docte, lorsque l’on n’a pas d’attentes trop élevées, presque tout dans la vie devient une bonne surprise.


      Cette fois, Wynona éclata de rire.


      — Voilà une belle philosophie !


      — N’est-ce pas ? Mais cesse donc de discuter, ordonna-t-elle joyeusement en sortant les couverts du tiroir. Je commence à mourir de faim.
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      Lorsqu’elle arriva à l’école le lendemain, Wynona ne savait guère à quoi s’attendre.


      Comme à son habitude, elle était très en avance. Elle se mit à préparer sa classe méticuleusement pour essayer de ne pas penser à Ryan, à ce qui avait pu se passer après son départ du ranch. Elle prenait soin de marcher lentement et de tout vérifier trois fois ; pourtant, elle se retrouva, bien avant l’heure de début des cours, sans rien d’autre à faire que ruminer ses pensées.


      Lorsque ses élèves arrivèrent enfin, elle retint son souffle, fixant la porte de la classe. Aujourd’hui, contrairement aux autres jours, son attention était focalisée sur un seul enfant.


      Elle ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter : si sa visite au ranch n’avait fait qu’empirer les choses pour Ryan, elle ne se le pardonnerait jamais. Mais si c’était le cas, elle y retournerait pour enguirlander son père une bonne fois pour toutes.


      Lorsque le petit garçon entra dans la salle, Wynona se rendit compte tout de suite qu’il n’en serait pas question, du moins pas dans l’immédiat. Ryan arborait un grand sourire et semblait plus heureux que jamais.


      Au lieu de garder la tête basse comme il le faisait d’habitude, il leva les yeux vers elle, et son sourire s’élargit lorsqu’il rencontra son regard. C’était comme un rayon de soleil après la pluie, répandant sa lumière sur tout ce qui l’environnait.


      Wynona haussa les sourcils dans une question silencieuse. Ryan sortit du rang et, avant de rejoindre son pupitre, se glissa jusqu’à elle pour lui chuchoter :


      — J’ai aidé papa à s’occuper des chevaux.


      Elle brûlait d’envie d’en savoir plus, mais il était hors de question d’embarrasser l’enfant en lui posant des questions devant tout le monde. Il faudrait tenir jusqu’à la récréation.


      Lorsque la cloche sonna enfin, Wynona eut l’impression que ces deux heures et demie avaient été les plus longues de sa vie.


      Les élèves se mirent en rang pour sortir dans la cour, et comme elle l’avait espéré Ryan resta en arrière. Lentement, timidement, il s’avança vers elle. Wynona attendit patiemment, puis décida de lui donner un coup de pouce.


      — Est-ce que tu veux me parler de quelque chose ?


      Ryan se mit à hocher la tête avec enthousiasme. Il semblait tellement plus animé, plus vivant qu’auparavant.


      — Oui ! Mon père m’a laissé m’occuper des chevaux avec lui, répéta-t-il.


      — Raconte-moi tout, l’encouragea-t-elle avec un sourire. Qu’est-ce que tu as fait exactement ?


      — J’ai tenu leurs brides pendant que papa travaillait. Pas toutes à la fois, bien sûr, ajouta-t-il promptement. Je les ai tenues l’une après l’autre.


      Wynona se sentait fondre devant son petit air sérieux, et elle opina d’un air convaincu.


      — Bien sûr, c’est très malin, approuva-t-elle en s’efforçant de ne pas sourire. Si tu tiens plus d’une bride à la fois et que les chevaux décident d’aller dans des directions opposées, tu risques d’avoir des soucis.


      — J’ai surtout aidé Oncle Roy, poursuivit Ryan. Mais quand nous sommes tous rentrés à la maison, papa a dit que ce que j’avais fait, ce n’était pas mal.


      Le petit garçon rayonnait comme si son père lui avait fait le plus beau compliment du monde. Certes, ce n’était pas vraiment le cas, mais il s’agissait d’un bon début. Si Ryan était heureux, c’était le plus important.


      — Tout ça a l’air formidable, lui dit-elle chaleureusement. Comment tu te sens après cette soirée ?


      — Super bien ! s’exclama l’enfant.


      Contre toute attente, le petit garçon si timide et si réservé jeta les bras autour de sa taille et la serra de toutes ses forces, exprimant du mieux qu’il pouvait sa gratitude envers elle. Il finit par se dégager après un long moment et lui demanda :


      — Je peux aller jouer dehors ?


      — Bien sûr !


      — Alors à tout à l’heure, fit-il en agitant la main avant de sortir de la classe.


      Elle l’observa discrètement par la fenêtre. À sa grande surprise, Ryan se dirigea vers un de ses camarades, l’un des plus calmes de la classe. Après avoir échangé quelques mots, ils se mirent à jouer ensemble.


      C’est plus qu’un bon début, se dit-elle, le cœur battant à cent à l’heure. Elle n’aurait pas été plus heureuse si on lui avait annoncé qu’elle venait de gagner un prix Nobel.


      L’étape suivante consistait à faire comprendre à Clint Washburn à quel point sa main tendue vers son fils avait eu des effets positifs. Après tout, elle n’avait pas manqué de lui dire ce qu’elle pensait la veille.


      À la première occasion, elle téléphona au ranch. Comme elle s’y attendait, le répondeur se déclencha. Elle soupira et faillit raccrocher, mais elle finit par se raviser et prit sur elle pour laisser un message.


      — Monsieur Washburn, c’est Wynona Chee à l’appareil, la maîtresse de Ryan.


      Elle se mordilla la lèvre, se traitant mentalement d’idiote. À ce stade, il ne savait que trop bien qui elle était.


      — Je voulais juste vous dire que Ryan était complètement transformé, aujourd’hui, reprit-elle. Il m’a expliqué qu’il s’était occupé des chevaux avec vous. Je ne saurais vous dire à quel point il avait l’air heureux.


      Tout cela sonnait faux, trop guindé. Elle ne parvenait pas à trouver les mots justes. D’une part, elle ne voulait pas avoir l’air de s’auto-congratuler pour ce qu’il s’était passé ; d’autre part, féliciter un père de n’avoir fait que son devoir, que ce qui était normal, semblait également bizarre.


      Consciente qu’elle avait laissé passer de longues secondes de silence, elle reprit précipitamment :


      — Enfin voilà, je voulais juste que vous le sachiez. Au revoir, lâcha-t-elle de justesse avant de raccrocher.


      C’était un message étrange, mais au moins, elle espérait qu’il ne tomberait pas dans l’oreille d’un sourd. Si le père de Ryan comprenait à quel point un peu d’attention envers son fils pouvait tout changer, il serait peut-être plus enclin à recommencer.


      Pendant le reste de la journée, Wynona se força à penser à autre chose. Elle était très heureuse pour Ryan, mais il n’était pas son seul élève ; elle avait une classe entière à motiver, à amuser. Pour elle, il s’agissait de la meilleure façon d’apprendre : faire en sorte que tout devienne un défi, un jeu, que ce soit en mathématiques, en lecture ou dans n’importe quelle autre matière.


      Lorsqu’ils étaient stimulés, les enfants se changeaient en de véritables petites éponges, avides d’absorber les connaissances qu’elle leur offrait.


      Le soir, lorsque tous ses élèves eurent repris le chemin de la maison, l’euphorie que Wynona avait ressentie grâce au comportement de Ryan était toujours bien présente en elle. Elle se repassait les images de la journée en boucle.


      L’enfant s’était montré si joyeux, si insouciant, tellement différent de ce qu’elle avait pu voir jusqu’alors ! La jeune femme avait l’impression qu’elle pourrait vivre de ce bonheur pendant un mois, si ce n’était plus.


      Assise à son bureau, elle venait de terminer la correction des copies du jour, une évaluation surprise d’histoire. Non seulement tous ses élèves avaient bien réussi dans l’ensemble, mais en plus, Ryan avait fait bien mieux que ce à quoi il l’avait habituée.


      Elle avait du mal à croire que ce début de lien avec son père pouvait être à l’origine de tant de changements positifs. C’était comme si l’enfant avait attendu ce simple geste, depuis toujours, pour sortir de sa chrysalide et devenir un papillon.


      De longues minutes durant, elle resta assise, fixant la copie. Le bon sens aurait voulu qu’elle la rende simplement à Ryan le lendemain, avec un compliment. Mais elle ressentait le besoin de montrer à son père les effets que son affection avait eus sur le petit garçon.


      Elle se remit à mordiller sa lèvre inférieure, pesant le pour et le contre.


      
          Wynona, laisse tomber. Tu n’es pas payée pour devenir la bonne conscience de cet homme. Il est même probable qu’il t’en voudra encore plus…
        


      Mais bien entendu, son bon cœur emporta la bataille, gagnée d’avance, contre sa raison. Elle voulait s’assurer que le geste de Clint Washburn se reproduirait, qu’il n’allait pas recommencer à rendre son fils malheureux. C’est ainsi que pour la deuxième fois en deux jours, Wynona prit la route du ranch.


         


         


      Cette fois, en arrivant, Wynona ne se gara pas devant la maison. D’instinct, elle dirigea directement sa petite voiture vers l’enclos. Pour ne pas risquer d’effrayer les chevaux, elle coupa le moteur quelques centaines de mètres avant la barrière.


      En marchant vers celle-ci, elle repéra tout de suite Clint Washburn, puis les deux autres hommes qu’elle avait rencontrés la veille. Le seul qu’elle ne voyait pas dans l’enclos était le seul qu’elle espérait y trouver.


      Il n’y avait aucune trace de Ryan.


      Le cœur serré, Wynona s’immobilisa un instant, puis se força à avancer. Après tout, elle avait bien fait de venir. Cet homme n’avait pas seulement besoin de conseils : visiblement, il fallait lui dire comment faire de A à Z.


      Comme la première fois, le père de Ryan ne fut pas le premier à l’apercevoir, trop concentré sur son cheval. Ce fut Roy qui la vit le premier. Il se détourna de ce qu’il était en train de faire pour admirer la silhouette élancée de la jeune femme, qui s’approchait d’eux.


      — Qu’est-ce que tu as fait cette fois, Clint ? demanda-t-il à son frère.


      L’intéressé ne releva même pas la tête. Il disait souvent que s’il s’arrêtait de travailler chaque fois que Roy ou Jake avaient quelque chose à raconter, il n’arriverait jamais à terminer quoi que ce soit. Il se contenta donc de grommeler :


      — Mais de quoi tu parles ?


      — Je ne sais pas quelle bêtise tu as faite, mais en tout cas, l’institutrice est de retour, répondit Roy.


      Clint n’eut pas besoin de lever les yeux pour savoir que son frère souriait jusqu’aux oreilles : il l’entendait dans sa voix.


      Avec un soupir, il consentit enfin à regarder dans la direction de la maison, et ce fut alors qu’il vit la maîtresse de son fils. Elle venait droit sur eux ; sur lui, en réalité, exactement comme la veille. Si elle n’avait pas porté des vêtements différents, ç’aurait été exactement la même scène.


      Depuis quand remarquait-il les vêtements des gens ? Pourquoi remarquait-il absolument tout chez elle, d’ailleurs ?


      En marmonnant dans sa barbe, Clint retira ses gants et se dirigea vers la jeune femme. Qu’allait-il encore se passer ?


      Alors qu’il réduisait la distance entre eux pour se placer en face d’elle, il remarqua qu’elle soutenait son regard sans flancher. Il ne savait pas s’il en était agacé ou impressionné.


      — Quelque chose d’autre à me dire, mademoiselle ? demanda-t-il sans préambule.


      Inconsciemment, Wynona se redressa et carra les épaules, prête à la confrontation.


      — En effet. Je suis venue vous dire que Ryan a eu un dix à son évaluation d’aujourd’hui.


      Clint savait que son fils n’était pas très scolaire, mais il était tout de même loin d’être bête.


      — Un dix ? Ce n’est pas terrible.


      — C’était noté sur dix, se hâta-t-elle de préciser.


      Aussitôt, le pli soucieux sur le front de Clint se volatilisa.


      — Dans ce cas, c’est une bonne note.


      — Oui, une excellente note.


      L’espace d’une seconde, Wynona perdit le fil de ses idées devant la beauté de ses traits ciselés. C’est donc vrai que certaines personnes sont trop séduisantes, se dit-elle avant de reprendre le contrôle d’elle-même.


      — Il y a autre chose : Ryan semblait métamorphosé aujourd’hui. Il a passé la journée à sourire.


      — Et c’est une bonne chose ? demanda Clint en la fixant d’un air perplexe.


      Est-ce qu’il avait vraiment besoin qu’on le lui explique ?


      — Oui, confirma-t-elle, c’est une très bonne chose.


      — D’accord. Alors pourquoi me regardez-vous avec ces yeux qui lancent des éclairs ?


      — Parce que de toute évidence, vous croyez qu’il suffit de traiter Ryan comme un être humain une seule fois pour que tout s’arrange. Or, au fond, vous savez aussi bien que moi que cela ne fonctionnera pas.


      Il la dévisagea de toute sa hauteur.


      — Que les choses soient bien claires. Vous êtes revenue jusqu’ici pour me faire un deuxième sermon ?


      — Je ne suis pas là pour vous sermonner, répondit-elle d’une voix radoucie. Je suis là pour vous implorer.


      Les yeux de Clint se plissèrent, mais son regard la clouait toujours sur place.


      — Je ne vous suis pas.


      — Laissez-moi vous expliquer. Ces petites miettes d’attention que vous avez accordées à votre fils ont eu des effets impressionnants. Pour la première fois depuis le début de l’année, je l’ai vu sourire. À la récréation, il est même allé jouer dehors avec les autres.


      — Je croyais qu’il allait à l’école pour apprendre, pas pour jouer.


      — Jouer avec les autres fait partie des fondamentaux qu’on apprend à l’école, contra-t-elle. Mon travail ne consiste pas seulement à enseigner la lecture, les maths et l’histoire. Il consiste surtout à aider l’enfant à grandir, à faire en sorte qu’il devienne un adulte équilibré.


      — Un adulte ? Il n’a que huit ans.


      — Il n’aura pas toujours huit ans. Ryan sera bientôt un adolescent, puis un jeune adulte. Vous voyez ?


      Clint ne chercha plus à masquer son impatience.


      — Ce que j’aimerais voir maintenant, c’est vous dans votre voiture, Miss Chee. J’ai du travail, figurez-vous.


      Il commença à s’éloigner, mais elle le rattrapa, rapide comme l’éclair.


      — On dirait que vous avez toujours du travail.


      — C’est bien, vous commencez à comprendre, lui lança-t-il par-dessus son épaule.


      — Votre fils devrait être votre priorité.


      Clint s’arrêta enfin pour la regarder en face, exaspéré.


      — Je n’ai pas besoin qu’on me le dise.


      — Il me semble que si.


      — Ne le prenez pas mal, mais je me moque pas mal de ce que vous pensez.


      À sa grande surprise, elle répliqua :


      — Je ne vous en blâme pas, mais est-ce que vous vous moquez aussi de ce que pense votre fils ?


      Il n’eut pas le temps de répondre : une petite voix s’était élevée dans le dos de Wynona.


      — Miss Chee ? Qu’est-ce que vous faites là ?


      Elle se retourna pour découvrir Ryan, planté en face d’elle. Elle ne l’avait pas entendu arriver.


      — Je suis venue pour montrer ton contrôle d’aujourd’hui à ton père. Elle sortit la copie de son sac et la tendit au petit garçon.


      — Tu as eu dix, Ryan ! Je suis très fière de toi.


      Il s’empara de la feuille, les yeux brillants.


      — J’ai vraiment eu dix ? Waouh ! J’ai eu tout bon !


      Il leva les yeux vers sa maîtresse, puis vers son père.


      — Je vais aller la ranger dans ma chambre. D’accord, papa ?


      — Oui, bien sûr.


      — Je fais vite, et je reviens tout de suite t’aider comme tu me l’as demandé.


      Wynona suivit des yeux la petite silhouette qui s’éloignait en courant, et les mots de Ryan se répétèrent dans sa tête.


      De lui-même, Clint avait demandé de l’aide à son fils.


      Elle arrivait avec un train de retard.


      Très gênée, la jeune femme s’éclaircit la gorge et se tourna vers le père de son élève.


      — Je crois que je vous dois des excuses.
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      L’espace de quelques secondes, Clint resta silencieux. Laissant son regard s’égarer sur la silhouette mince de son interlocutrice, il semblait passer en revue tous les mots de son vocabulaire pour décider lesquels choisir. Alors que le silence devenait presque insoutenable, il finit par lâcher :


      — Je crois aussi, après m’avoir sauté à la gorge de cette façon.


      À peine avait-il terminé sa phrase que Roy se matérialisa à côté de lui. Si son frère aîné semblait indifférent à tout ce qu’il se passait autour de lui, Roy était au contraire curieux comme une pie et n’avait rien perdu de leur dernier échange. La tension entre Clint et Wynona s’épaississant de seconde en seconde, le jeune homme décida d’intervenir.


      — Ça va, Clint, détends-toi. Miss Chee n’essayait pas de te marcher sur les pieds. Elle ne pensait qu’au bonheur de Ryan.


      Wynona s’empressa de saisir cette bouée de sauvetage.


      — Exactement. Mais de toute évidence, mon intervention était déplacée. J’ai tiré des conclusions hâtives d’une situation dont j’ignorais tout. Après avoir vu Ryan si heureux aujourd’hui, lorsque je suis arrivée et qu’il n’était pas avec vous, j’ai cru que vous l’aviez exclu de l’activité qui lui faisait le plus plaisir, alors je me suis dit… Enfin bref, je pense que vous voyez pourquoi j’ai compris de travers.


      — Eh bien non, je ne vois pas. Mais c’est peut-être parce que je n’ai pas l’habitude de fourrer mon nez dans les affaires des autres.


      — Clint ! s’exclama Roy d’un ton indigné, avant même qu’il ait eu le temps de finir sa phrase.


      Le plus jeune des Washburn était résolument de son côté, mais Wynona ne faisait pratiquement pas attention à lui. Elle restait concentrée sur le père de Ryan, faisant de son mieux pour ne pas perdre son sang-froid. Si cela continuait, elle allait devoir se mettre au yoga pour ne pas lui envoyer son poing dans la figure à chaque discussion.


      — Mes affaires, comme vous dites, c’est aussi le bien-être de votre fils, comme celui de tous mes élèves.


      — Ah bon ? Je croyais que vous étiez son enseignante et pas son assistante sociale, mais j’ai dû me tromper.


      Il avait l’air tellement furieux que la fumée lui sortait presque des oreilles, mais pas question de se laisser intimider.


      — Il me semble que c’est notre devoir à tous de faire un peu plus attention aux autres.


      — Vous êtes un sacré personnage, vous savez ?


      Wynona n’était pas assez naïve pour prendre sa remarque comme un compliment, et visiblement, Roy non plus. Il décocha un regard noir à son aîné et dit en s’avançant vers la jeune femme :


      — Je voudrais vous demander pardon pour la conduite de mon frère.


      — Personne ne t’a rien demandé, siffla Clint.


      S’il y avait une chose que Wynona ne souhaitait pas, c’était déclencher une dispute entre les frères Washburn. Reculant d’un pas, elle commença à dire :


      — Écoutez, je crois que je vais…


      — Papa !


      Ryan revenait vers l’enclos à toute vitesse, l’air surexcité.


      — Lucia voudrait savoir si Miss Chee reste dîner. Est-ce qu’elle peut ?


      Pour une fois, Clint et Wynona tombèrent d’accord sans se concerter. Dans un bel ensemble, ils firent volte-face et s’écrièrent :


      — Non !


      Aussitôt, le visage du petit garçon se décomposa sous leurs yeux. Wynona en eut le cœur serré, mais elle n’allait certainement pas rester dans un endroit où elle était tout sauf bienvenue.


      L’expression de Clint ne changea pas d’un iota, mais cela ne signifiait pas qu’il ne ressentait rien. La barrière qu’il s’était érigée au fil des années l’empêchait de montrer ses sentiments, mais pas toujours de les éprouver. Pour ôter cette idée de la tête de son fils le plus rapidement possible, il tenta une explication :


      — Miss Chee est trop occupée pour rester avec nous ce soir.


      Peu convaincu, Ryan se tourna vers sa maîtresse, les yeux pleins d’espoir.


      — C’est vrai ? Vous êtes vraiment trop occupée ?


      De toute évidence, sa présence au dîner signifiait beaucoup pour le petit garçon. Elle aurait préféré marcher pieds nus sur des clous plutôt que de s’asseoir à table avec Clint Washburn, mais ce n’était pas lui qui comptait le plus, ni elle-même, d’ailleurs.


      Il s’agissait de Ryan, et de personne d’autre. Elle se sentait prête à faire n’importe quoi pour ramener le sourire sur son petit visage.


      Se préparant mentalement pour l’épreuve qui l’attendait, elle demanda à son jeune élève :


      — À quelle heure dînez-vous ?


      — 18 heures, claironna l’enfant. Alors, vous pouvez rester, Miss Chee ?


      Elle se décida enfin à regarder Clint, qui n’avait cessé de la fixer durant leur conversation.


      — Eh bien, je ne voudrais pas m’imposer si ma présence n’est pas souhaitée.


      — Pour ça, répliqua-t-il avec un petit rire, je crois que c’est trop tard.


      — Mon frère essaie de vous dire à sa manière que vous êtes évidemment la bienvenue, intervint Roy, un grand sourire aux lèvres. Nous serions ravis de vous garder à dîner.


      De justesse, Wynona réussit à ne pas éclater de rire.


      — Je ne suis pas certaine que ce soit exactement ce que votre frère pense.


      Elle s’adressait en apparence à Roy, mais elle ne pouvait s’empêcher d’observer Clint du coin de l’œil. À sa grande surprise, les coins de sa bouche s’incurvèrent légèrement dans ce qui aurait pu ressembler à un sourire.


      — Alors comme ça, vous êtes aussi télépathe ?


      Cette fois, elle soutint son regard sans ciller.


      — Dans le cas présent, pas besoin de l’être.


      — Ryan, si tu emmenais ta maîtresse à l’intérieur pour lui tenir compagnie jusqu’au dîner ?


      — Mais je devais t’aider à réparer la barrière, protesta-t-il.


      — Je ne veux pas interrompre quoi que ce soit, intervint Wynona. D’ailleurs, pourquoi est-ce que je ne vous aiderais pas, moi aussi ? Comme cela, le travail serait terminé plus tôt.


      — Nous aider ? répéta Clint, incrédule. C’est le genre de travail où il faut se salir les mains.


      Comme si elle ne s’en doutait pas ! Il en fallait un peu plus pour lui faire peur. Décidément, cet homme n’était pas doué pour juger les gens.


      — J’ai grandi dans un ranch, monsieur Washburn, expliqua-t-elle avec un sourire qui n’atteignit pas son regard. J’ai donc l’habitude de ce genre de travail.


      Sceptique, il décida de lui laisser le bénéfice du doute.


      — Très bien. Prenez un marteau et rendez-vous utile. Roy, va avec elle et occupez-vous de cette portion de clôture, fit-il en indiquant une brèche dans la barrière qu’il avait remarquée la veille.


      Puisque Roy semblait prendre la défense de la jeune femme en toute occasion, il pouvait bien travailler avec elle.


      — D’accord, répondit l’intéressé, plus qu’heureux d’obéir. Ne vous inquiétez pas, poursuivit-il à l’intention de Wynona alors qu’ils s’éloignaient. Je ne vais pas vraiment vous faire travailler.


      — Je ne m’inquiète pas du tout. J’ai proposé de vous aider pour finir le travail plus vite, et je le pensais. Je pense toujours ce que je dis.


      Même avec beaucoup d’imagination, Roy ne la voyait pas tenir un marteau ou manier une scie.


      — Vous ne disiez pas ça pour clouer le bec de Clint ? Je ne vous en aurais pas voulu. Mon frère a un don pour se comporter de la pire manière possible en société. Mais il n’a pas toujours été comme ça.


      Il s’arrêta devant une planche abîmée et la détacha de la barrière à coups de marteau.


      — C’est bon à savoir, commenta sobrement Wynona.


      La jeune femme ne se sentait pas d’humeur à écouter les excuses de Roy pour le comportement de son frère. Elle avisa un second marteau qui traînait par terre et se mit au travail.


      Roy l’observait du coin de l’œil, agréablement surpris. En effet, non seulement elle avait l’air d’être habituée à travailler de ses mains, mais en plus, elle n’avait pas besoin qu’on lui dise quoi faire. Il lui décocha un sourire admiratif.


      — Vous avez vraiment travaillé dans un ranch, on dirait.


      Elle lui rendit son sourire sans cesser de s’activer.


      — Je vous ai dit que je ne mentais jamais. Maintenant, si on s’y mettait sérieusement pour terminer notre clôture avant celle de votre frère ?


      — Une compétition ? Dans ce cas, je ne dis plus un mot, accepta-t-il en doublant la cadence.


      Lorsqu’il s’arrêta l’espace de quelques secondes pour souffler, Clint ne put s’empêcher d’observer son frère et la maîtresse de son fils qui travaillaient ensemble de l’autre côté de l’enclos. Il baissa aussitôt les yeux sur ce qu’il était en train de faire, assisté par Jake. Quant à Ryan, il tournait autour d’eux, cherchant à les aider par tous les moyens. L’enfant avait beau le distraire, son regard revenait invariablement sur Wynona.


      Bien malgré lui, il admira la ténacité de la jeune femme, sans parler du spectacle qu’elle offrait. De là où il était, le mouvement régulier de ses bras minces, mais solides, avait presque quelque chose d’hypnotique.


      Une chose était sûre : elle n’avait effectivement pas peur de se salir les mains, se dit-il à contrecœur. Pendant les quinze premières minutes, il s’était attendu à ce qu’elle abandonne son marteau en déclarant qu’elle n’en pouvait plus ; mais force était de reconnaître qu’elle ne renonçait pas. Au contraire, elle travaillait d’arrache-pied et, semblait-il, plutôt bien.


      Mieux que plutôt bien, admit-il pour lui seul.


      Il n’aurait jamais consenti à l’avouer à voix haute, mais il n’en eut pas besoin : Ryan les fit bientôt profiter de son opinion.


      — Je ne savais pas que Miss Chee pouvait réparer des choses, s’émerveilla l’enfant, les yeux fixés sur son oncle et son institutrice. On dirait qu’elle sait tout faire, pas vrai, papa ?


      Hors de question pour Clint d’approuver ces derniers mots, ni de dire quoi que ce soit à propos de la jeune femme s’il n’y était pas absolument obligé.


      — Si j’étais toi, je tiendrais ce poteau un peu plus fermement, conseilla-t-il en désignant le pieu de bois qu’il s’apprêtait à enfoncer dans le sol. Je n’ai pas envie de t’envoyer un coup de marteau sur la tête.


      — Moi non plus, confirma l’enfant en resserrant sa prise sur le morceau de bois.


      En réalité, il n’y avait aucun danger : Clint avait déjà pratiquement terminé avant de laisser Ryan s’approcher du poteau. Cependant, son fils aimait tellement se rendre utile qu’il lui faisait croire que son aide était indispensable, tout en l’empêchant discrètement de se faire mal.


      Visiblement, son institutrice aussi aimait se sentir indispensable, songea-t-il en jetant un autre coup d’œil dans la direction de Wynona.


      Pourquoi cette femme s’était-elle sentie obligée de faire irruption dans sa vie de la sorte ? Ses explications ne lui suffisaient pas : à son sens, elle n’avait rien à faire là, et certainement pas vérifier qu’il traitait correctement son fils.


      De toute évidence, elle ne le connaissait pas. Jamais il n’aurait fait le moindre mal à Ryan. Comme si j’étais ce genre d’homme, pensa-t-il avec agacement. Bien sûr, il n’était pas non plus du genre à couver son fils ; il n’avait jamais cru en ce genre d’éducation.


      Malgré tout, lui apprendre quelques-unes des tâches à effectuer dans un ranch ne pouvait pas lui faire de mal, au contraire. De cette façon, il ne serait pas désemparé lorsqu’il serait en âge de travailler.


      Incapable de s’en empêcher, Clint laissa à nouveau son regard s’égarer vers la jeune femme. Il était plus que capable d’élever son fils sans qu’elle vienne lui rebattre les oreilles avec son prétendu savoir pédagogique. Pour qui se prenait-elle, à la fin ?


      — J’ai fait quelque chose de travers, papa ?


      Se forçant à revenir à l’instant présent, Clint baissa les yeux sur le petit garçon et se rejoua mentalement les mots qu’il venait de prononcer, d’une petite voix timide. Les yeux de Ryan s’étaient agrandis d’appréhension.


      — Pourquoi penses-tu cela ?


      — Parce que tu as ta tête en colère.


      Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, Jake opina.


      — Le gamin a raison, vous savez.


      — Mais de quoi est-ce que vous parlez ? Tout le monde est devenu fou aujourd’hui !


      — Si j’avais un miroir, je vous le donnerais, répliqua l’aide rancher. Vous êtes vraiment effrayant quand vous faites cette tête. Personne ne maîtrise l’air menaçant aussi bien que vous, patron.


      Clint s’apprêtait à rétorquer qu’ils racontaient des histoires, mais il sentit les muscles de sa mâchoire tellement tendus qu’il s’imagina assez bien l’expression qu’il pouvait arborer.


      Il prit une longue inspiration, se forçant à se détendre. Ce visage crispé était le sien depuis si longtemps qu’il semblait impossible de s’en défaire. Toutefois, il ne souhaitait pour rien au monde donner l’impression que l’institutrice l’avait forcé à accepter quelque chose qu’il ne voulait pas – en l’occurrence, sa présence au dîner.


      Dans un incroyable effort de concentration, il tordit les coins de sa bouche dans ce qu’il espérait faire ressembler à un sourire, puis se retourna vers Jake. Ce dernier leva les deux mains comme pour se protéger et recula de quelques pas, feignant la terreur.


      — C’est encore pire ! Vous devriez peut-être reprendre votre « tête en colère », comme dit Ryan.


      — Non, surtout pas ! s’écria le petit garçon. Tu es beaucoup mieux quand tu souris, papa. Tu as l’air heureux.


      — Il a l’air d’un crotale qui s’apprête à attaquer, oui, marmonna Jake.


      — Les crotales ne sourient pas, protesta Ryan avant de s’immobiliser, incertain. N’est-ce pas, papa ?


      — Pas à ma connaissance. Est-ce qu’on pourrait tous se concentrer sur cette clôture, histoire d’aller manger avant la tombée de la nuit ?


      — Bonne idée, approuva Jake en reprenant son marteau.


      — Je trouve aussi ! s’exclama Ryan, les yeux brillants.


      — Bien. Moins de paroles et plus d’action, ordonna-t-il à son équipe d’une personne et demie.


      En pensée, il se trouvait déjà quelques heures plus tard, lorsque cette fouineuse d’enseignante serait enfin repartie dans sa vieille guimbarde, loin du ranch et loin de lui.


    


  




  

    
      


    
        - 7 -
      


    

      Je vais regretter tout ça demain matin, se dit Wynona en raffermissant sa prise sur le marteau. Elle avait utilisé plus de muscles en l’espace de deux heures que ces deux dernières années, sans compter ses mains qui commençaient à devenir vraiment douloureuses. Elle réussit à les ignorer pour continuer de travailler, mais lorsque la besogne fut terminée, elle se dit qu’elle n’aurait pas pu tenir beaucoup plus longtemps.


      La jeune femme ne l’aurait jamais avoué à qui que ce soit d’autre qu’elle-même, mais parfois, elle était réellement trop têtue pour son propre bien. Au moins, cette fois, ç’avait été pour la bonne cause.


      Pour rien au monde elle n’aurait voulu manquer l’expression de Ryan lorsqu’ils étaient enfin sortis de l’enclos. Jusqu’alors, elle avait cru que « littéralement rayonnant » n’était qu’une façon de parler.


      — Vous savez, commenta Roy en s’adossant à la barrière toute neuve, s’il y avait eu des institutrices comme vous quand j’étais à l’école, j’aurais été tenté d’y rester une année de plus – voire deux.


      — Tu n’aurais été tenté de rien du tout, intervint son frère qui les rejoignait. En revanche, on t’y aurait peut-être retenu quand même, parce que les enfants sont bien plus intelligents maintenant qu’à l’époque.


      Il s’adressait à Roy, mais en réalité, il n’était venu de ce côté que pour inspecter le travail de Wynona. Il s’attendait à y trouver des défauts, un oubli, n’importe quoi qu’il aurait pu critiquer. Mais il eut beau chercher longuement, inspecter chaque centimètre carré de clôture, il fallut bien se rendre à l’évidence. C’était du bon travail.


      Clint fit la grimace, mais décida de se montrer fair-play.


      — Pas mal pour une institutrice.


      — Pas mal pour qui que ce soit, corrigea Wynona en s’épongeant le front.


      Il s’apprêtait à rétorquer qu’elle n’avait pas une petite opinion d’elle-même, mais force était de reconnaître qu’elle avait raison.


      — En effet, pour qui que ce soit, admit-il sobrement.


      Sur le point de se détourner, Clint remarqua que la jeune femme se frottait le bout des doigts avec le pouce. Elle ne s’en rendait probablement pas compte, songea-t-il, mais lui savait bien ce que ce geste signifiait.


      Contrairement aux autres, elle n’avait pas porté de gants pour travailler. Ses paumes allaient devenir terriblement douloureuses, si ce n’était pas déjà le cas.


      — Je crois qu’on ferait mieux d’y aller, fit Roy en désignant la maison d’un hochement de tête. Lucia va commencer à se dire qu’on l’a ignorée pendant un peu trop longtemps, et elle nous mènera la vie dure.


      Lucia, rendre la vie dure à qui que ce soit – qui plus est à Clint Washburn ? Roy devait plaisanter, se dit Wynona. Toutefois, elle était étrangère aux habitudes de la maison, et elle feignit de croire à cette redoutable menace.


      — Dans ce cas, ne risquons pas de la mettre en colère et allons-y. Qu’en penses-tu, Ryan ? demanda-t-elle avec un sourire à son jeune élève.


      Surpris et enchanté d’être mêlé à la conversation des « grands », Ryan s’empressa de répondre :


      — Je pense aussi, madame. On y va !


      Il prit sa main dans la sienne, et ce simple geste la fit grimacer. Elle ressentait une douleur lancinante dans les paumes, déjà couvertes de callosités. Comment l’état de ses mains avait-il pu s’aggraver si vite ?


      — Quelque chose ne va pas, Miss Chee ? s’enquit Ryan, aussitôt inquiet.


      — Tout va bien, assura-t-elle d’un ton plein d’entrain. J’ai hâte de goûter la cuisine de Lucia.


      Cette réponse parut satisfaire l’enfant qui pressa le pas pour la guider dans la maison, jusqu’à la petite pièce où ils prenaient leurs repas du soir.


      Wynona s’aperçut que Clint l’épiait. Il attendait probablement qu’elle commette un impair, se dit-elle, bien décidée à lui donner tort.


      — Alors comme ça, vous avez survécu ! commenta Lucia qui entrait dans la pièce, chargée d’un grand plat de ragoût. Je suis contente de vous revoir entière.


      Trop préoccupée par ses mains, elle ne réussit pas à sourire. Ses paumes la brûlaient maintenant sans répit.


      — Où pourrais-je me laver les mains, s’il vous plaît ?


      — La salle de bains est juste après la cuisine, indiqua Lucia en posant sa soupière pour lui désigner le couloir.


      — Je vais vous montrer, marmonna Clint en ouvrant la voie, à la grande surprise de son frère.


      Lorsqu’ils atteignirent la petite salle d’eau, il ne fit pas mine de s’en aller.


      — Merci, fit Wynona d’une petite voix. Je pense que je vais me débrouiller, maintenant.


      Ignorant sa remarque, il l’écarta d’un geste pour ouvrir le placard à pharmacie. Il en sortit un petit flacon qu’il posa sur le rebord du lavabo.


      — Cela devrait vous aider.


      — M’aider ? répéta Wynona, perplexe.


      — Mettez-en un peu au creux de vos mains et frottez. Ma mère préparait cette pommade pour mon père, lorsqu’il rentrait du travail le soir avec les mains en sang.


      — Il ne portait pas de gants ?


      — Il passait son temps à les perdre, répondit-il en quittant la pièce.


      — Merci ! lança Wynona avec un temps de retard.


      L’espace d’un instant, cet acte de gentillesse de la part du rancher l’avait désarçonnée au point de lui faire oublier ses bonnes manières.


      Avec une grimace, elle ouvrit précautionneusement le flacon – même le plus petit mouvement lui faisait atrocement mal à présent – et prit une petite quantité du produit, un baume de couleur blanchâtre.


      Lorsqu’elle commença à l’étaler sur sa main, la douleur se fit plus vive encore et elle retint son souffle. Puis, progressivement, la brûlure commença à s’estomper, et sa peau eut l’air beaucoup moins irritée. Elle attendit encore un instant pour s’assurer qu’il n’y aurait pas d’effet retardé, puis elle répéta l’opération sur son autre main. Un immense soulagement l’envahit. Elle avait toujours mal, mais c’était bien plus supportable.


      Clint Washburn venait réellement de faire quelque chose de gentil pour elle, songea-t-elle avec stupeur en retournant dans la salle à manger. Elle s’aperçut que le père de Ryan la regardait d’un air vaguement interrogateur.


      — Ça a fonctionné, l’informa-t-elle en s’asseyant à côté de son fils.


      — Qu’est-ce qui a fonctionné ? demanda aussitôt ce dernier.


      — Ton papa m’a donné un produit pour les callosités sur mes mains. Cela faisait longtemps que je n’avais pas fait ce genre de travail, alors j’en ai eu presque tout de suite.


      Ryan attrapa doucement sa main et la retourna, paume vers le haut. Une expression consternée envahit aussitôt son petit visage.


      — Oh… Est-ce que ça fait mal ?


      — Plus maintenant, grâce à ton papa. Ça a l’air bien pire que ça l’est en réalité. Et puis, un peu de travail manuel n’a jamais tué personne, n’est-ce pas ?


      — C’est vrai, approuva l’enfant, rassuré.


      Évitant le regard insistant de Clint, elle décida de changer de sujet.


      — Ce plat sent divinement bon. On commence ?


      Le père de Ryan se contenta d’un geste en direction de la soupière, l’invitant à se servir. Elle préféra prendre l’assiette de son petit voisin et y verser une quantité raisonnable de ragoût avant de se servir elle-même. Ravi de cette attention, l’enfant la remercia et attendit poliment qu’elle ait rempli sa propre assiette pour commencer à manger.


      Agréablement surprise, Wynona leva les yeux vers Clint.


      — Votre fils a des manières impeccables. Vous devez être fier de lui.


      — Je le suis, répliqua-t-il d’un ton cassant.


      Une chose à la fois, se dit la jeune femme. Après tout, malgré son erreur de jugement, elle avait tout de même réussi à prouver au rancher qu’elle était aussi capable d’agir, pas seulement de parler. Un petit progrès, mais un progrès tout de même.


         


         


      Wynona prit congé peu de temps après la fin du dîner, sans oublier de remercier Lucia pour son excellent repas. La gouvernante sourit et déclara en lui serrant la main :


      — J’espère vous revoir bientôt.


      La jeune femme se contenta de sourire. Cela ne dépendait plus d’elle. Elle n’allait pas revenir une troisième fois sans y être invitée.


      Sans surprise, ce fut Roy qui la raccompagna jusqu’à sa voiture, son frère ayant retrouvé son attitude d’ours mal léché.


      — J’espère que vous n’avez pas été trop mal à l’aise ce soir. Clint a toujours du mal à se montrer aimable en société.


      — Vous n’avez pas à vous excuser pour lui, répondit-elle alors qu’ils atteignaient sa voiture.


      Elle ouvrit la portière et se glissa à l’intérieur, mais lorsqu’elle voulut la fermer, Roy l’arrêta d’une main.


      — J’ai quelque chose à vous donner de la part de Ryan, l’informa-t-il en sortant un petit pot de la poche de sa veste. Vous aurez sûrement besoin d’en remettre demain matin.


      Visiblement, Clint avait mis un peu de sa pommade magique dans un plus petit flacon pour elle. Cette attention la surprit encore plus que la première et la fit sourire.


      — Dites-lui que je le remercie.


      Elle attendit que Roy retire sa main de la portière, mais il ne bougeait pas d’un pouce.


      — Il y a autre chose, n’est-ce pas ?


      L’espace d’un instant, elle eut l’impression qu’il allait se raviser et refermer la porte. On aurait dit qu’il se débattait avec un cas de conscience. Enfin, il prit sa décision et déclara sans préambule, la regardant dans les yeux :


      — La mère de Ryan a quitté Clint lorsque le petit n’avait pas encore neuf mois.


      — Elle a abandonné son bébé ? s’exclama-t-elle, choquée.


      — Oui. Nous sommes rentrés du travail un soir et nous avons trouvé Ryan, pleurant dans son berceau, complètement affamé. Aucune trace de Susan. J’entends encore mon frère l’appeler en courant dans toute la maison… Lorsqu’il est revenu pour s’occuper du bébé, il a trouvé un petit mot, épinglé sur l’oreiller. Elle s’était fendue de quelques phrases pour expliquer son départ. Elle écrivait qu’elle n’était pas faite pour être une femme de rancher, ni pour être une mère. Finalement, je crois qu’elle aurait encore mieux fait de ne rien expliquer du tout.


      Un voile de tristesse obscurcit le regard de Roy, mais il poursuivit :


      — Je ne suis même pas sûr qu’elle ait dit qu’elle était désolée. Ce que je sais, c’est que ces quelques phrases ont brisé le cœur de Clint. En quelques heures, mon grand frère travailleur et joyeux de vivre est devenu cet homme dur et irritable que je reconnais à peine.


      À ce souvenir, le beau visage de Roy se crispa.


      — Susan lui a fait tellement de mal que Clint s’est en quelque sorte détaché de tout et de tout le monde, comme s’il ne pouvait plus rien ressentir. Ne vous méprenez pas, je sais qu’il aime son fils, mais il ne peut pas affronter le risque d’être blessé à nouveau… Alors il a décidé de ne pas prendre ce risque.


      Roy expira longuement, épiant la réaction de Wynona.


      — J’ai pensé que vous deviez être au courant.


      Encore sous le choc, la jeune femme opina lentement.


      — Merci de m’avoir dit tout ça. Pour votre bien, je crois que vous ne devriez pas en parler à votre frère. Les hommes n’aiment pas être vus comme vulnérables, encore moins par quelqu’un qu’ils considèrent comme une étrangère.


      — Vous êtes plutôt intelligente, vous savez ? fit-il avec un petit rire.


      — C’est ce qui est écrit sur mon diplôme, répliqua-t-elle en lui rendant son sourire.


      — Ryan a de la chance de vous avoir comme enseignante.


      — Je ne fais que mon travail, conclut-elle en démarrant sa voiture.


      Tout ce qu’il lui restait à faire, songea-t-elle en sortant du ranch, c’était trouver un moyen de ramener Clint Washburn parmi les vivants. Autant pour son bien que pour celui de Ryan.


      — Tu seras peut-être heureuse d’apprendre que je ne suis pas morte de faim en ton absence, l’informa gaiement sa cousine lorsque Wynona arriva chez elles. Je suis allée chez Miss Joan, qui m’a d’ailleurs demandé de tes nouvelles, et…


      Shania s’interrompit en voyant dans quel état la jeune femme se trouvait. Ses vêtements étaient maculés de terre, et elle avait l’air épuisée.


      — … Et je lui ai dit que tu allais bien, mais je n’en suis plus si sûre maintenant. On dirait que tu sors d’un rodéo. Qu’est-ce que tu as fait aujourd’hui ?


      — J’ai enseigné, répondit Wynona en se laissant tomber sur le canapé.


      Elle essaya de trouver une position confortable, mais ce fut peine perdue. Son corps n’était qu’une longue courbature, de plus en plus douloureuse. Rendant les armes, elle laissa aller sa tête contre le dossier et ferma les yeux.


      — À moins que tu aies appris à tes élèves comment creuser des tranchées, je ne vois pas bien ce qui aurait pu te mettre dans cet état. Je sais que parfois, les enfants de huit ans en classe ressemblent à un troupeau qui ne veut pas se rassembler, mais…


      Shania s’interrompit à nouveau, rejouant mentalement ses derniers mots. Un troupeau. Le ranch.


      — Tu es retournée là-bas, pas vrai ?


      — Où ça ? répliqua Wynona de sa voix la plus innocente.


      — Tu es douée pour beaucoup de choses, Wyn, mais certainement pas pour jouer la comédie. Maintenant, arrête tes bêtises et explique-moi pourquoi tu as tellement envie de raisonner avec un mur en béton armé. Parce que c’est ce que tu fais avec Clint Washburn, tu sais.


      Sur la défensive, Wynona se redressa, oubliant sa douleur l’espace d’un instant.


      — Comment peux-tu savoir comment il est ?


      — Tu es ma cousine et je tiens à toi, alors j’ai mené ma petite enquête.


      — Autrement dit, tu as parlé avec Miss Joan.


      La petite dame replète tenait le diner de Forever depuis des temps immémoriaux. Elle avait la réputation de connaître tous les petits secrets des gens avant qu’ils les connaissent eux-mêmes.


      Shania haussa une épaule et admit :


      — C’est possible.


      — « C’est possible », mon œil ! Tu y es allée exprès pour lui soutirer des informations.


      — Depuis quand a-t-on besoin de soutirer des informations à Miss Joan ? Tu sais aussi bien que moi qu’elle les distribue à qui veut l’entendre, qu’on les ait demandées ou non.


      — Et que pense-t-elle de Clint Washburn ? demanda-t-elle en soupirant. Non, ne me dis rien, je vais deviner : elle trouve que c’est un malotru et elle ne l’aime pas du tout.


      — Essaie encore, répondit posément Shania.


      Avec les douleurs qui envahissaient son corps des pieds à la tête, Wynona n’était vraiment pas d’humeur à jouer aux devinettes.


      — Et si tu me le disais directement ?


      — D’après Miss Joan, quelqu’un lui a fait beaucoup de mal il y a sept ans. Elle considère que ce n’est pas à elle de raconter cette histoire, que Clint le fera quand il en aura envie, mais elle dit qu’il s’est complètement fermé aux autres à cause de cela. Elle m’a aussi demandé de te dire que tu devrais être prudente, ajouta-t-elle en regardant sa cousine dans les yeux.


      Certaines choses ne changeaient jamais, songea Wynona. Miss Joan semblait toujours prête à donner son avis, même lorsqu’il n’était pas souhaité.


      — Aucun souci à se faire, j’ai bien l’intention de l’être.


      — Mais tu ne vas pas faire marche arrière, n’est-ce pas ?


      — Si par « faire marche arrière », tu entends « arrêter d’être une bonne institutrice pour Ryan », alors non, certainement pas.


      Shania secoua la tête et poussa un long soupir.


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire, et tu le sais très bien.
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      — Shania, je ne me sens vraiment pas d’attaque pour un sermon.


      L’intéressée leva les deux mains, protestant de son innocence.


      — Pas de sermon, c’est promis.


      — Pas d’avertissement ni de « je dis ça pour ton bien », non plus, prévint Wynona. Ah, voilà ! C’est exactement ce dont j’avais besoin, sourit-elle.


      Ces derniers mots faisaient référence à Belle, qui arrivait en trottinant pour poser la tête sur ses genoux. Une fois de plus, Wynona s’émerveilla de l’apaisement, du bien-être que le contact avec l’animal lui procurait.


      Sous ses dehors imposants, la chienne recelait des trésors de tendresse et d’affection. Si seulement Clint Washburn avait pu lui ressembler un peu plus…


      — Alors, qu’est-ce que Miss Joan t’a demandé ? reprit-elle.


      — Oh ! rien de bien original, répondit Shania en s’asseyant près d’elle. Comment j’allais, comment tu allais. Si la vie ici ne nous semblait pas décevante après Houston.


      — Et qu’est-ce que tu as répondu ?


      La jeune femme haussa une épaule.


      — J’ai dit que cela prenait un peu de temps, mais que nous nous faisions tranquillement au changement, et que nous étions très heureuses au travail.


      — Ne me dis pas que Miss Joan s’est satisfaite de ce genre de réponse. Tu ne lui as rien dit d’autre ?


      — Eh bien, je ne crois pas. Je ne lui ai pas parlé du cadavre en petits morceaux dans ta valise.


      — Shania, je suis sérieuse.


      De toute évidence, le sens de l’humour de Wynona était parti en vacances, songea la jeune femme.


      — D’accord, d’accord. Je disais ça parce que, à t’entendre, on croirait plutôt que nous avons un secret que Miss Joan ne devrait pas connaître. J’aimerais presque que ce soit le cas, soupira-t-elle.


      — Pourquoi ? demanda sa cousine, perplexe.


      — Eh bien, au moins, cela rendrait la vie un peu plus intéressante.


      — Notre vie est assez intéressante comme elle est, non ?


      — Si tu le dis, fit Shania avec un nouveau haussement d’épaules.


      Wynona l’observa plus attentivement.


      — Est-ce que Houston te manque ?


      — Ce qui me manque, ce sont les sorties. Certes, Houston n’est pas New York, mais il y avait toujours quelque chose à faire. Ici, à part regarder l’herbe pousser…


      — Oh ! quand même pas, protesta Wynona. Mais je ne savais pas que tu ressentais les choses de cette manière.


      — Pas toujours, seulement de temps en temps, nuança-t-elle avec un sourire penaud. Par exemple, sortir le vendredi soir me manque.


      Bien sûr, elles avaient été prises dans un tourbillon de cours à préparer et d’emplois du temps à organiser, mais ce n’était que le début, se dit Wynona.


      — On peut toujours sortir le vendredi soir, tu sais.


      — Ce ne serait pas la même chose.


      — D’accord, Murphy’s n’est pas le genre d’endroit à attirer les touristes lorsqu’ils viennent dans le Texas, mais on peut quand même s’y amuser. Et puis, c’est assez rassurant de se dire que l’on y est en sécurité, que tout le monde vous veut du bien.


      En effet, le seul et unique saloon de la ville ressemblait plus à une taverne chaleureuse qu’à un bar. C’était une affaire familiale. D’ailleurs, les gens y venaient en famille, enfants compris, dans une ambiance joyeuse et détendue.


      — C’est vrai, mais rien de tout ça n’est très excitant non plus, soupira Shania.


      — Dans ce cas, qu’est-ce que tu voudrais faire ? Retourner à Houston ?


      Cette idée semblait logique dans la discussion, mais pas du tout dans l’esprit de Wynona. Elle avait toujours cru que sa cousine et elle étaient sur la même longueur d’onde : elles voulaient se rendre utiles dans la communauté qui les avait vues naître. Avait-elle projeté sa propre vision de l’avenir sur Shania sans même s’en rendre compte ?


      — Non, je voulais juste me plaindre un peu, c’est tout, admit la jeune femme. Le choc des cultures entre Houston et Forever m’a un peu secouée, mais je m’y ferai. Nous nous sommes promis de revenir ici un jour, et je n’ai pas l’intention d’abandonner.


      Avec un grand sourire, elle changea brusquement de sujet.


      — Maintenant, raconte-moi tout.


      — À propos de quoi ? demanda Wynona, désarçonnée.


      — Pourquoi es-tu retournée au ranch ? Je croyais que Washburn s’était justement amélioré, qu’il avait laissé son fils lui donner un coup de main.


      — Exactement. Au départ, j’y suis allée pour lui dire à quel point ses efforts avaient rendu Ryan heureux.


      — Mais… ? Il y a un « mais », n’est-ce pas ?


      Wynona se lança alors dans un récit complet de la soirée et termina avec un regard sur ses paumes :


      — Résultat, j’ai les mains tout abîmées.


      — On doit avoir quelque chose dans le placard à pharmacie, déclara Shania en se hâtant vers la salle de bains.


      — Ne t’embête pas. Le père de Ryan m’a donné une pommade très efficace, qu’il prépare lui-même.


      — Oh ? fit sa cousine en haussant un sourcil.


      — Ne commence pas avec tes « oh », l’avertit Wynona. Il l’a fait parce qu’il se sentait coupable, c’est tout.


      — Je croyais qu’il n’était pas capable de ressentir quoi que ce soit, commenta Shania d’un ton ironique.


      — J’ai aussi changé d’avis là-dessus.


      La voix de Wynona s’était tellement radoucie que même Belle redressa la tête, intriguée par ce changement de ton.


      Shania ne put retenir un sourire en coin.


      — Eh bien, on peut dire que c’était une visite productive. Alors, quel est ton avis sur lui maintenant ?


      La jeune femme hésita. Sans aucun doute, Miss Joan était au courant de l’histoire. Beaucoup de choses avaient changé à Forever, de nouveaux arrivants lui avaient donné du grain à moudre, mais cela ne l’empêchait pas de connaître les secrets des plus anciens habitants.


      Cependant, elle n’avait pas voulu raconter ce qu’elle savait à Shania. La restauratrice possédait décidément un sens de la discrétion qui lui était propre, songea Wynona avec un sourire.


      Sa cousine attendant une réponse, elle finit par se décider, et lui répéta mot pour mot ce que Roy Washburn lui avait raconté juste avant son départ du ranch. Lorsqu’elle eut terminé, Shania commenta avec compassion :


      — C’est une lourde blessure d’ego qu’elle lui a infligée.


      — C’était surtout une blessure pour son cœur, contra Wynona. Depuis ce soir-là, si j’ai bien compris, il n’a cessé de tenir les gens à distance pour se protéger.


      — Pourtant, il t’a donné de la pommade, sourit Shania en battant des cils.


      — Il voulait juste être gentil, c’est tout.


      — Ce qui nous montre que…  ?


      Shania se rendit compte qu’elle interrogeait sa cousine comme ses étudiants en cours de physique, mais peu importait.


      — Ce qui nous montre que, derrière ce mur qu’il s’est construit, il y a quelqu’un de gentil.


      — Exactement ! s’exclama Shania, triomphante. Bon, maintenant que nous le savons, il faut faire en sorte que lui le sache aussi.


      — Toi, tu as une idée derrière la tête.


      — Clint Washburn a besoin de sortir de sa solitude, de voir du monde. Pour l’instant, si on excepte son frère, son aide rancher et sa gouvernante, il vit en ermite. Ce n’est bon ni pour lui ni pour son fils.


      — Je suis d’accord, mais comment comptes-tu t’y prendre ? Organiser un enlèvement et l’amener de force à une fête ?


      Tout enthousiaste qu’elle était, Shania n’avait pas encore pensé aux aspects logistiques de la question.


      — On pourrait peut-être organiser une soirée chez Murphy’s, sous prétexte de faire connaissance avec les gens d’ici, en tant que nouvelles arrivantes.


      — D’accord, mais comment s’assurer qu’il vienne ?


      — C’est vrai que d’après ta description du personnage, une simple invitation ne suffira pas.


      — Je peux toujours mettre son frère à contribution.


      — Et si cela ne fonctionne pas ?


      Wynona esquissa un sourire et suggéra :


      — Si Miss Joan s’y met, elle aussi, elle est capable de lui mener la vie dure jusqu’à ce qu’il accepte.


      — Je crois que j’ai une meilleure idée : tu l’invites.


      — Moi ? Je suis loin d’être aussi persuasive que Miss Joan quand il s’agit de faire faire quelque chose aux gens.


      — Ce n’est pas à Miss Joan qu’il a donné de la pommade, rappela Shania avec un sourire entendu.


      — Ça ne voulait rien dire du tout.


      — Vraiment ? Tu me décris Washburn comme un rustre irrécupérable ; pourtant, il a été assez attentif envers toi pour remarquer que tu avais mal, et pour te donner quelque chose qui t’a soulagée. Il me semble que ce n’est pas anodin.


      — Tu es très douée pour arranger les faits à ta manière.


      — Je vois parfois des choses que tu ne vois pas, c’est tout. Bien sûr, tu n’es pas obligée de lui demander, poursuivit Shania d’un petit air indifférent. Tu peux aussi le laisser vivre dans sa prison intérieure, détaché de son fils et du reste du monde. Après tout, tu as assez à faire sans devoir t’occuper des âmes perdues en plus.


      — Ça va, ça va. Si je l’invite personnellement, tu me laisseras tranquille ?


      — Bien sûr.


      — Je devrais m’estimer heureuse, alors.


      — Oh ! ne t’inquiète pas. Je suis sûre que tu seras très heureuse… Quand tu lui auras parlé, ajouta la jeune femme avec un sourire énigmatique.


      Wynona n’avait pas la moindre idée de ce que sa cousine voulait dire par là. Plus elle pensait à cette histoire, plus elle avait l’impression d’être tombée dans un piège. Un piège qu’elle se serait tendu à elle-même…
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      Après avoir réfléchi à la question, Wynona finit par avoir une idée qui permettrait de faire sortir Clint Washburn de sa tanière, sans pour autant lui donner l’impression qu’on organisait quelque chose pour lui : une soirée « École ouverte ». Le but serait de convier tous les parents d’élèves, de leur montrer ce que leurs enfants faisaient en classe, bref, de les impliquer un peu plus dans la vie scolaire.


      De cette façon, Clint ne se sentirait pas différent des autres parents, et on pouvait espérer qu’il viendrait.


      — C’est une très bonne idée, approuva Shania lorsqu’elle lui exposa son plan. Tu devrais en parler à ta directrice.


      Adele Wilson lui donna aussitôt son accord, et elles se penchèrent sur les détails de l’organisation. L’événement aurait lieu deux semaines plus tard, le temps de tout préparer à l’école, et pour les parents, de recevoir et renvoyer les invitations.


      Afin que tout le monde puisse tenir dans leurs petites salles de classe, elles décidèrent de répartir la fête sur deux soirées : la première pour les enfants du CP au CE2, la deuxième pour les plus grands.


      Les élèves de Wynona fabriquèrent eux-mêmes les invitations pour leurs familles. Certains d’entre eux, tout jeunes qu’ils étaient, présentaient déjà un talent prometteur dans le domaine artistique. Elle les encouragea à donner un coup de main à leurs camarades les moins avancés.


      Les réponses positives commencèrent à affluer dès le lendemain, et au bout d’une semaine, tous les parents avaient répondu présents.


      Tous… sauf un.


      Au fond, Wynona avait toujours su que ce ne serait pas si simple. Elle décida d’attendre encore une journée pour laisser une chance à Clint Washburn ; mais le jour suivant, alors que tous les autres enfants parlaient avec animation de la soirée École ouverte, Ryan commença à se replier sur lui-même à nouveau. C’en était trop pour elle.


      Une fois ses cours du lendemain préparés, elle se mit en route vers le ranch.


      — Vous savez, pour la plupart des gens, ce serait considéré comme du harcèlement, déclara Clint en guise de salutation.


      Lorsque Wynona était arrivée, elle avait d’abord croisé Jake. L’aide rancher avait semblé heureux de la voir. En tout cas, il n’était pas du tout surpris, comme s’il s’attendait à sa visite. Sans qu’elle ait eu besoin de poser la question, il lui avait indiqué la direction de l’écurie, où son patron réparait des rênes abîmées.


      Clint se tenait face à l’entrée des stalles, le dos tourné. Elle se demandait comment s’annoncer sans le faire sursauter lorsqu’il avait parlé, la prenant par surprise. Avait-il des yeux dans le dos ?


      — Comment avez-vous su que j’étais là ?


      — Ni Jake ni Roy ne portent de parfum.


      Elle s’apprêtait à protester qu’elle non plus, mais elle se retint. Appliquer ces quelques gouttes de parfum était devenu un automatisme du matin, si ancré dans ses habitudes que la plupart du temps, elle oubliait qu’elle en portait. C’était d’ailleurs sa seule concession à la féminité.


      Wynona chercha un moyen d’aborder le sujet qui l’occupait ; finalement, elle opta pour la simplicité.


      — Je suis venue pour vous parler de la soirée École ouverte, dit-elle en faisant quelques pas vers lui.


      — Je me doutais que vous finiriez par le faire.


      — Vous n’avez pas répondu à l’invitation.


      — Non, en effet, rétorqua-t-il platement.


      La jeune femme s’obligea à puiser dans ses réserves de patience pour garder son calme, ce qui ne fut pas une mince affaire.


      — Pourquoi ne pas l’avoir fait ?


      — Je pensais que vous comprendriez le message, fit-il avec un haussement d’épaules.


      — Quel message, au juste ? demanda-t-elle, espérant de toutes ses forces que ce n’était pas la réponse à laquelle elle s’attendait.


      — Que je ne viendrais pas.


      Il ne daignait toujours pas la regarder, mais restait obstinément concentré sur la réparation d’une bride cassée. Qu’à cela ne tienne, se dit Wynona. Elle n’allait pas abandonner aussi vite.


      — Pourquoi ne voulez-vous pas venir ?


      — Je n’ai pas à m’expliquer auprès de vous, rétorqua-t-il d’un ton glacial en la regardant – enfin – dans les yeux.


      — Non, vous n’avez pas à le faire, admit-elle à la grande surprise de son interlocuteur. Mais il s’agit de votre fils. Tous les parents de ses petits camarades seront là. Je suis sûre que vous ne voulez pas qu’il se sente exclu, c’est pourquoi j’essaie de vous convaincre de sacrifier deux heures de votre temps pour lui. Ce sera très informel, vous savez… Et il y aura des cookies, ajouta-t-elle rapidement.


      Au point où elle en était, tous les arguments semblaient bons pour tenter de le faire changer d’avis. Et puis, tout le monde aimait les cookies, non ?


      — Je ne suis pas un enfant qu’on peut attirer avec des friandises, figurez-vous.


      — Exactement, vous êtes un adulte, et en tant que tel, vous devez parfois faire des choses qui ne vous plaisent pas pour le bien de votre fils. Voulez-vous vraiment qu’il soit le mouton noir de la classe, le seul dont la famille ne sera pas là ? Avez-vous la moindre idée ce que cela représente pour un enfant ? C’est la pire sensation au monde.


      Clint laissa tomber ses outils pour lui faire face.


      — Ah bon ? Vous parlez d’expérience, peut-être ? demanda-t-il d’un ton moqueur.


      Il s’attendait à ce que Wynona se défile ; au lieu de quoi, elle planta son regard dans le sien et répondit :


      — Oui, en effet. Je sais très bien ce que c’est d’être l’enfant anormal de la classe, même dans un endroit où la moitié des élèves vivaient avec un seul parent.


      Sceptique, Clint ne chercha pourtant pas à en savoir plus. C’était compter sans la ténacité de son interlocutrice.


      — J’ai dû vivre avec un parent sur les deux. Croyez-moi, cela n’avait rien de facile, d’autant plus que ma mère était très malade.


      La jeune femme ne parlait pratiquement jamais de son passé, sauf avec Shania. Il s’agissait d’un terrain trop personnel, mais si son histoire pouvait l’aider à faire comprendre à Clint les conséquences de son refus, cela en valait la peine.


      Il l’examina pendant un long moment, comme s’il essayait de décider s’il devait la croire ou non. Enfin, il déclara :


      — De nos jours, les choses sont différentes. Les gamins n’ont plus autant besoin de leurs parents pour se sentir bien.


      — Elles ne le sont pas tant que ça, contra Wynona. Les parents restent le soutien privilégié de leurs enfants, et Ryan ne fait pas exception. Il vous voit comme sa première ligne de défense. Vous devriez en être fier.


      — Ah bon ? fit-il en haussant un sourcil.


      — Oui, vous devriez. Beaucoup de parents souffrent du désintérêt de leurs enfants lorsqu’ils grandissent et donneraient n’importe quoi pour retrouver la place qu’ils occupaient dans leurs cœurs. Votre fils vous voit toujours comme son rempart, et vous êtes incapable de l’apprécier.


      La voix de Clint exprimait une exaspération à peine contenue lorsqu’il répondit :


      — Combien de temps pensez-vous rester là à me crier dessus, au juste ?


      — Je resterai jusqu’à ce que vous acceptiez de venir.


      Sa voix et son attitude exprimaient une telle fermeté qu’il n’eut aucun mal à la croire.


      — C’est tout ce que je devrai faire pour que vous partiez ?


      — Oui.


      — Et vous êtes suffisamment naïve pour croire que si je dis oui maintenant, je viendrai ?


      Son expression restait totalement impassible, et Wynona se mit à douter. N’était-elle pas idiote de croire en cet homme ? Mais non, après tout, elle avait toujours été douée pour décrypter les caractères des gens. Il n’y avait aucune raison pour qu’elle se trompe sur celui-ci.


      — Je ne suis pas naïve, mais je crois que vous êtes le genre de personne qui ne donne pas sa parole à la légère. Lorsque vous dites que vous allez faire quelque chose, vous le faites. Dites-moi donc que j’ai tort, ajouta-t-elle avec un petit sourire de défi.


      En effet, Clint était sur le point de la détromper, mais il se retint au dernier moment. Cette damnée institutrice avait raison, et mentir n’était pas dans sa nature. Il la gratifia de son expression la plus renfrognée.


      — Ce que je peux vous dire, c’est que vous êtes de loin la personne la plus pénible que j’aie jamais rencontrée.


      — Je me ferai à l’idée, répliqua-t-elle d’un ton léger. Alors, vous viendrez ? Cela signifierait tellement pour Ryan.


      Clint secoua la tête et poussa un soupir exaspéré.


      — Je ne vois toujours pas pourquoi.


      — Parce que vous êtes son héros.


      — Vous avez beaucoup d’imagination.


      — Non, pas du tout. Il n’y a qu’à voir ses yeux quand il vous regarde. Votre fils voudrait vous ressembler lorsqu’il sera grand. Souhaitez-vous qu’il devienne lui aussi un homme renfermé et taciturne ?


      — D’après vous, il faudrait que je me transforme pour son bien ?


      — Non, il faudrait que vous vous transformiez pour votrebien, corrigea-t-elle. Je pense que cela vous aiderait à être plus heureux, tout autant que cela aidera Ryan.


      De mieux en mieux ! Voilà qu’elle se prenait pour une psychologue, maintenant. Comme si elle avait la moindre idée de ce qui pouvait le rendre heureux… Pour qui se prenait cette femme ?


      — Ce qui m’aiderait à être heureux, ce serait que vous déguerpissiez d’ici.


      — Vous savez déjà comment faire pour que je m’en aille, répliqua-t-elle gaiement. C’est juste une soirée, monsieur Washburn. Je vous promets que vous ne le regretterez pas.


      — Je suis déjà en train de le regretter, grogna-t-il.


      Son visage s’assombrit soudain et il ajouta :


      — Par ailleurs, ne m’appelez plus « Monsieur Washburn ». M. Washburn était mon père, et c’était un ivrogne fini. Mon nom est Clint.


      Sur ce sujet au moins, elle était toute disposée à obéir.


      — Enchantée, Clint, répliqua Wynona avec un sourire. Donc, je vous reverrai à la soirée École ouverte ?


      — Je m’étonne que vous ne m’ordonniez pas d’y aller.


      — Ce n’est pas comme ça que ça fonctionne, lui rappela-t-elle en secouant la tête. Vous devez me donner votre parole que vous serez présent.


      De toute évidence, il se trouvait en présence d’une vraie tête de mule – presque pire que lui-même, songea Clint. La jeune femme ne partirait pas avant d’avoir l’assurance qu’il serait là pour sa stupide « soirée École ouverte », comme elle l’appelait. S’il voulait se remettre au travail un jour, il allait devoir céder.


      Clint expira bruyamment, au comble de l’exaspération. Cette femme semblait lire en lui comme dans un livre ouvert, ce qui lui déplaisait souverainement. Après tout, elle le connaissait à peine.


      — Très bien, finit-il par lâcher. Vous avez gagné.


      Cela ne suffisait pas. Elle avait besoin d’entendre les mots exacts.


      — Qu’est-ce que j’ai gagné ?


      — N’allez pas trop loin non plus.


      Le ton aurait suffi à impressionner n’importe qui, mais Wynona resta campée devant lui, les yeux plantés dans les siens.


      — Très bien. Je vous donne ma parole que je viendrai à la soirée École ouverte.


      Les yeux de Wynona s’illuminèrent aussitôt, ce qu’il s’efforça de ne pas trop remarquer.


      — C’est jeudi prochain à 19 heures.


      — Merci, c’est écrit sur l’invitation, fit-il d’un ton sec.


      — Alors vous l’avez lue, s’exclama-t-elle d’un air réjoui.


      S’il avait voulu l’intimider avec ses mauvaises manières, visiblement, c’était loupé.


      — Il fallait tout de même que je sache à quoi je disais non.


      — Et maintenant vous savez à quoi vous dites oui !


      Il n’y avait aucune trace de triomphe dans son sourire. Au contraire, il exprimait une joie pure et sans mélange. Soit la jeune femme était une très bonne actrice, songea Clint, soit son ingénuité frisait la sainteté.


      — Bon, je crois que j’ai déjà abusé de votre temps, poursuivit-elle joyeusement. Je vais vous laisser travailler.


      — J’aurais été bien plus heureux si vous vous étiez dit cela avant de partir de chez vous, marmonna-t-il en reprenant ses outils.


      — Oh non, je ne crois pas, déclara-t-elle avant de tourner les talons.


      L’agacement de Clint atteignit des sommets. Cette mademoiselle Je-sais-tout se comportait encore comme si elle le connaissait mieux qu’il se connaissait lui-même.


      — Vous êtes terriblement sûre de vous, n’est-ce pas ?


      — Seulement parfois, lui lança-t-elle par-dessus son épaule.


      Il la regarda sortir de l’écurie, puis monter dans sa voiture. Il la suivit encore des yeux quand elle se dirigea vers la sortie du ranch, puis vers le centre-ville.


      Elle était partie depuis un bon moment lorsqu’il se rendit compte qu’il était toujours planté sur le seuil, le regard tourné dans la même direction.


      Cette femme avait réussi à se frayer un chemin jusqu’à ses émotions, créant une sorte d’agitation, de confusion en lui qui ne devait surtout pas s’installer. Il ne pouvait pas se permettre d’affronter les conséquences d’un tel remue-ménage intérieur. Il aurait pu oublier leur conversation, ne pas se montrer à la fameuse soirée et rester tranquillement chez lui comme d’habitude, mais…


      Mais cette empêcheuse de tourner en rond ne s’était pas trompée. Même si sa promesse avait été arrachée plutôt que faite librement, il avait donné sa parole et il ne la reprendrait pas.


      Baissant les yeux sur ses mains, il s’aperçut qu’il était en train de mettre en pièces la rêne qu’il était censé réparer.


      Satanée institutrice, se dit-il en serrant le poing. Elle envahissait ses pensées, alors qu’il n’avait pas le temps de se laisser distraire. D’ailleurs, il n’avait pas le temps non plus de passer une soirée entière à l’école de son fils, qui ne se souviendrait probablement même plus de l’événement en question dans quelques semaines.


      Non, décidément, il n’aurait pas dû se laisser faire. Peut-être trouverait-il un moyen de se dédire ? Peut-être s’il…


      — Je viens de croiser Miss Chee, s’exclama Ryan en entrant dans l’écurie, l’air à la fois surexcité et anxieux. Elle m’a dit que tu viendrais à la soirée École ouverte… Que tu lui avais promis. Est-ce que tu as vraiment promis, papa ?


      — Pourquoi est-ce que tu me demandes ça ?


      Pour la première fois depuis longtemps, Clint s’interrogeait sur ce qui se passait dans la tête de son fils.


      — Parce que je sais que si tu as donné ta parole, tu ne la reprendras pas. Alors, est-ce que tu l’as fait ?


      Il y avait tant d’espoir sur le visage de Ryan que son père ne réussit pas à lui mentir. Il ne le pouvait tout simplement pas.


      — Oui, je l’ai fait. J’ai promis que je serais là.


      Ce qui se passa alors le prit complètement par surprise. Ryan n’était pas démonstratif par nature, en tout cas pas à sa connaissance. Il était calme, obéissant, mais jamais démonstratif.


      Pourtant, le petit garçon l’entoura de ses bras et le serra aussi fort qu’il le pouvait.


      Bien sûr, Clint ne sentit pas grand-chose physiquement ; les petits bras d’un enfant de huit ans ne pesaient pas lourd contre des années de musculation. En revanche, cette étreinte spontanée et affectueuse de la part de son fils l’atteignit d’une manière qu’il n’aurait jamais crue possible.


      Comme une flèche habilement tirée, le geste de Ryan le toucha en plein cœur – ce cœur qu’il croyait disparu et qui battait pourtant encore sous son blindage d’acier, quelque part dans sa poitrine.


      Maladroitement mais sincèrement, Clint serra son fils dans ses bras.
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      Wynona ne parvenait pas à détacher son regard de la porte d’entrée. Bien sûr, elle devait accueillir les parents de ses élèves qui arrivaient ; il était donc normal qu’elle reste attentive à ce qui se passait de ce côté de la salle.


      Mais alors que toutes les familles, ou presque, se trouvaient déjà dans la classe, elle se rendit compte qu’elle continuait de jeter des coups d’œil dans cette direction bien plus souvent que nécessaire. Il y avait une raison à cela, même si elle s’efforçait de ne pas y penser.


      Clint Washburn n’était pas encore là.


      La soirée École ouverte avait commencé plus de vingt minutes auparavant. Pourtant, Ryan et son père ne se montraient toujours pas.


      Avait-elle trop présumé de l’honnêteté du rancher ? Sa parole était-elle moins sacrée que ce qu’elle avait cru ?


      Mais non, elle savait qu’il finirait par venir. La ligne de conduite de Clint semblait appartenir à une autre époque, à un temps où le serment d’un homme valait autant que sa vie. On ne rompait pas ce genre de promesse, à moins d’un cas de force majeure.


      Peut-être était-ce le cas aujourd’hui, se dit Wynona. Peut-être s’était-il passé quelque chose de complètement imprévisible, qui retenait les Washburn au ranch.


      — Inquiète, Wyn ?


      Wynona se retourna vivement et tomba nez à nez avec sa cousine. Shania avait insisté pour venir avec elle, autant pour l’aider à tout préparer que pour la soutenir moralement si besoin. En cet instant précis, elle la fixait avec l’air de savoir exactement ce qui se passait dans sa tête.


      — Non, tout se passe bien, répondit la jeune femme en désignant un petit groupe d’élèves devant elles.


      Les enfants s’affairaient un peu partout dans la pièce, attirant leurs parents d’un pan de mur à un autre pour leur montrer leurs dessins et autres projets artistiques.


      — À vrai dire, ça se passe même mieux que ce à quoi je m’attendais, reprit-elle sans parvenir à sourire pour autant.


      — Il va venir, Wyn, assura Shania à voix basse.


      Wynona aurait pu prétendre qu’elle ne comprenait pas de qui elle parlait, mais elle n’avait jamais pu mentir à sa cousine et elle n’allait pas commencer aujourd’hui.


      — Il ferait mieux de venir, s’il tient à sa vie.


      — Ah, voilà ma cousine comme je la connais et comme je l’aime, s’exclama Shania avec un grand sourire. Et… voilà la preuve que tout vient à point à qui sait attendre.


      — Qu’est-ce que tu racontes ?


      Au lieu de répondre, elle se contenta de hocher la tête en direction de la porte.


      Wynona fit volte-face juste à temps pour apercevoir Ryan qui entrait dans la pièce, suivi de son père qu’il tenait fermement par la main. Elle sentit à peine la petite tape sur l’épaule que lui donna Shania. Lorsqu’elle se retourna, la jeune femme avait disparu, se glissant subrepticement dans la foule des parents.


      Elle n’avait plus qu’à aller saluer les Washburn.


      — Vous voilà ! s’exclama-t-elle chaleureusement en s’approchant d’eux.


      Ryan prit aussitôt la parole, désireux d’expliquer lui-même à sa maîtresse pourquoi ils étaient en retard.


      — Un de nos chevaux s’est échappé. Nous devions retrouver Flora avant que les coyotes le fassent, ajouta-t-il d’un ton grave.


      — Je comprends complètement, assura Wynona. Est-ce que vous avez pu la ramener à la maison ?


      Ryan ne semblait pas particulièrement inquiet, elle supposait donc que c’était le cas. Cependant, elle préférait lui poser la question. Le petit garçon se montrait rarement aussi loquace, et c’était un bonheur pour elle de l’entendre bavarder.


      Ryan se mit à hocher la tête vigoureusement, et répondit :


      — Mon papa est très fort pour trouver des animaux perdus. Les chevaux et le bétail, précisa-t-il fièrement.


      — C’est bon à savoir, si j’ai besoin d’aide un jour.


      Le regard de la jeune femme se posa enfin sur Clint.


      — Je vous remercie d’être venu.


      — Il fallait bien, marmonna-t-il en haussant une épaule. Vous aviez ma parole en otage.


      — Je n’avais rien du tout, contra-t-elle. C’est vous qui avez décidé d’honorer votre promesse.


      Il lui répondit d’un grognement inintelligible, puis laissa son regard errer le long des murs de la classe.


      — Rappelez-moi pourquoi je suis là, au juste.


      — Pour constater de vos propres yeux les progrès de votre fils, répliqua-t-elle.


      Baissant les yeux sur Ryan, elle posa doucement une main sur son épaule.


      — J’ai une idée, lui dit-elle. Si tu emmenais papa voir tes dessins et tes projets en cours ? Ils ont passé la journée entière à préparer la classe, vous savez, poursuivit-elle à l’intention de Clint. Je crois qu’ils sont très fiers de leur travail – et ils ont raison.


      La jeune femme n’en avait pas conscience, mais son sourire fascinait complètement son interlocuteur, qui s’abîma dans la contemplation du mur d’en face pour éviter de la regarder. Le visage de Clint étant encore plus indéchiffrable qu’à l’habitude, Wynona crut bon d’insister :


      — Les enfants y ont vraiment mis tout leur cœur.


      Enfin, il se décida à la regarder en face. Avec cette dernière phrase, l’institutrice semblait lui dire qu’il n’avait pas intérêt à faire autre chose que des commentaires positifs.


      À nouveau, Clint se détourna. Ses yeux tombèrent sur le cahier à dessins de Ryan, posé sur une petite table en dessous de ses peintures accrochées au mur. Les enfants avaient fabriqué leurs cahiers eux-mêmes, assemblant patiemment les feuillets avant de les décorer à leur guise.


      Clint s’approcha pour saisir le cahier, feuilleta les pages sans dire un mot, son expression toujours aussi impénétrable. Wynona s’aperçut que Ryan retenait quasiment son souffle dans l’attente d’une réaction de son père. Elle s’approcha d’eux et désigna du doigt les œuvres du petit garçon au mur.


      — Je trouve que ses dessins montrent un réel potentiel, surtout pour un enfant de huit ans. En réalité, poursuivit-elle en se tournant vers le rancher, je pense que votre fils a beaucoup de talent.


      Clint leva les yeux du cahier et rencontra son regard.


      Comment pouvait-elle avoir des yeux si bleus ?


      Comment arrivait-elle à lire dans son âme à ce point, dès que ces yeux azur se posaient sur lui ?


      Il se racla la gorge et finit par remarquer :


      — Ce genre de talent n’est pas très utile dans un ranch.


      Wynona jeta un coup d’œil à Ryan, mais fut rapidement rassurée : le petit garçon était en grande conversation avec un de ses camarades – une grande première pour lui – et ne prêtait plus attention à son père. Enfin, il commençait à sortir de sa coquille, se réjouit l’institutrice avant de reporter son attention sur Clint.


      — Vous savez, Ryan ne passera peut-être pas toute sa vie au ranch.


      Le regard de Clint s’assombrit. De toute évidence, cette éventualité ne lui plaisait pas… Raison de plus pour insister.


      — Lorsqu’il sera plus grand, il se pourrait qu’il ait envie de choisir une autre carrière que celle de rancher. Je ne dis pas qu’il le fera, ajouta-t-elle rapidement. Seulement, je pense que cette porte devrait rester ouverte pour lui, et je sais que vous voulez être le plus juste possible envers votre fils.


      — Est-ce que j’ai dit ça ?


      — Vous n’avez pas besoin de le dire. Vous êtes par définition un homme juste.


      Il resta silencieux si longtemps qu’elle eut peur, cette fois, d’être allée trop loin. Après un long moment, il dit quelque chose de si étrange que Wynona pensa avoir mal entendu.


      — Vous êtes douée.


      — Je vous demande pardon ?


      L’espace d’un instant, la jeune femme se demanda s’il n’allait pas couper court à leur conversation et rentrer chez lui, mais il resta où il se trouvait et lui expliqua ses derniers mots.


      — Vous êtes douée pour tourner vos phrases en compliments sans en avoir l’air. De cette façon, on ne peut pas vous contredire sans passer pour un monstre d’ingratitude.


      Comment avait-il trouvé tout cela dans les quelques mots qu’elle venait de prononcer ?


      — Je crois que vous me surestimez, répliqua-t-elle en secouant la tête.


      — Au contraire, il me semble que je vous ai sous-estimée.


      Avant qu’elle ait eu le temps de dire quoi que ce soit, Ryan était revenu près d’eux. Un sourire radieux aux lèvres, l’enfant tirait sur le bras de son père avec impatience pour l’entraîner vers un autre coin de la pièce.


      — Papa, viens de ce côté, s’exclama-t-il. Il faut absolument que tu voies celui-ci.


      L’espace d’un instant, Clint resta figé sur place, contemplant son fils avec saisissement. Il avait du mal à se faire à la transformation qui s’opérait chez lui depuis quelques semaines. Ryan n’était plus l’enfant silencieux, hésitant, facilement effrayé qu’il avait toujours connu. On aurait dit qu’un nouveau petit garçon avait pris sa place.


      Son caractère réservé et timide s’était progressivement effacé jusqu’à disparaître complètement. À présent, le comportement de Ryan se rapprochait bien plus de celui d’un enfant de huit ans normal.


      D’une certaine manière, Clint retrouvait maintenant dans son fils l’enfant qu’il avait été, bien des années auparavant. Il lui ressemblait trait pour trait – excepté le fait que lui-même n’avait jamais beaucoup recherché l’approbation parentale.


      — C’est moi qui l’ai fait, papa, disait justement Ryan d’un ton empreint de fierté. C’est un dessin de mon poney, précisa-t-il au cas où son père ne l’aurait pas reconnu.


      — Je vois ça, répondit-il sobrement.


      En toute honnêteté, il était plutôt surpris de réellement reconnaître le sujet du dessin. Autour d’eux, la plupart des peintures affichées ressemblaient plutôt à des taches de couleur, à des silhouettes indistinctes, bref, à rien de vraiment définissable.


      De toute évidence, Wynona avait raison concernant les talents artistiques de son fils, reconnut-il à contrecœur. Il espérait toutefois que ce n’étaient pas là les seules aptitudes de l’enfant.


      Par exemple, s’il pouvait avoir un penchant pour l’apprentissage de ses leçons, voilà qui lui serait utile une fois adulte, songea-t-il. Ses dessins étaient peut-être bons, mais ils ne l’aideraient certainement pas à gagner son pain lorsque le temps serait venu.


      Clint se rendit compte qu’il fixait les peintures depuis un bon moment déjà lorsque Ryan le tira par la manche.


      — Alors, ils te plaisent, papa ?


      Il hésita une seconde, mais l’espoir dans la voix du petit garçon ne lui laissa pas le choix.


      — Oui, ils me plaisent.


      Clint aurait pu jurer qu’il avait entendu un soupir de soulagement derrière son dos. Wynona, bien sûr.


      En réalité, et à sa grande surprise, il devait admettre que le dessin du cheval lui plaisait vraiment. Peut-être aimait-il surtout l’idée que son fils était capable de faire quelque chose que lui-même ne savait pas faire. En matière de dessin, un simple bonhomme ou l’esquisse d’une maison lui posaient déjà des difficultés insurmontables.


      — Je suis content que tu les aimes, conclut Ryan avec un grand sourire.


      Wynona s’obligea à s’éloigner d’eux. Elle aurait aimé faire le tour de la classe avec Clint, lui montrer les différents projets de son fils et entendre ce qu’il avait à dire à leur propos, mais elle avait beaucoup d’autres parents à voir avant la fin de la soirée. Elle ne pouvait décemment pas les ignorer, eux qui étaient venus à l’école sur son invitation.


      À regret, elle jeta un dernier coup d’œil à Ryan et à son père, puis se tourna vers les parents d’une autre de ses élèves.


      La jeune femme passa le reste de la soirée à discuter avec les familles, écoutant leurs réflexions et répondant aux nombreuses questions de ces parents venus montrer à leurs enfants qu’ils les soutenaient, qu’ils étaient fiers d’eux.


      La fête dura un peu plus longtemps que Wynona l’avait prévu, mais enfin les parents commencèrent à rentrer chez eux, ses jeunes élèves dans leur sillage. Presque chacun d’entre eux vint lui dire quelques mots avant de partir.


      Tous s’exprimèrent à leur manière, mais en substance, ils pensaient la même chose : ils étaient ravis de voir que la jeune femme trouvait autant de potentiel qu’eux dans leurs enfants, ravis de sa bienveillance avec les petits. En un mot, ils étaient heureux qu’elle soit leur maîtresse.


      En tant qu’enseignante passionnée, Wynona devait admettre que ces compliments lui faisaient plus que plaisir.


      Il ne restait presque plus personne lorsqu’elle aperçut Ryan et son père, qui s’apprêtaient à s’en aller sans même la saluer. Bien sûr, elle aurait pu rester où elle était, mais après avoir eu tant de mal à obtenir la présence du rancher, hors de question pour elle de le laisser partir sans rien lui dire.


      Elle s’empressa donc de rattraper les Wasburn avant qu’ils atteignent la porte d’entrée. Se plantant devant eux, elle adressa un grand sourire à Ryan, puis à Clint.


      — Merci beaucoup d’être venu, fit-elle en lui serrant la main.


      Elle s’attendait à une réponse polie et expéditive, mais il la fixa et répliqua :


      — Je n’avais pas vraiment le choix, si ?


      Il semblait la mettre au défi de le contredire… Ce qu’elle fit.


      — En réalité, vous l’aviez, fit-elle sans se départir de son sourire. Par exemple, vous auriez pu mettre un peu plus de temps à retrouver ce cheval perdu, ce qui aurait été une bonne excuse pour ne pas venir.


      — Je n’aurais pas voulu qu’on m’accuse de faire exprès de louper vos cookies.


      De l’humour ! Voilà qui était mieux, songea Wynona, ravie.


      — J’en aurais mis de côté pour que Ryan vous les apporte après l’école, bien sûr.


      Une lueur d’admiration dans les yeux, il constata :


      — Vous avez vraiment réponse à tout.


      — Pas encore, mais j’y travaille, sourit-elle.


      — Je suis content que nous soyons venus, papa, intervint Ryan.


      Puis, de sa petite voix timide d’« avant », il ajouta :


      — Enfin, je suis content que tu sois venu.


      Pris par surprise, Clint se ressaisit rapidement et répondit d’un ton bourru :


      — Oui, moi aussi.


      Son regard remonta jusqu’à celle qui avait réussi à le convaincre, et il répéta, plus fermement cette fois :


      — Moi aussi.


      Wynona lui adressa un sourire radieux, et quelque chose s’éveilla en lui.


      Il ne voulait pas de ce sentiment ; il n’était absolument pas le bienvenu.


      Mais il était là malgré tout.


      Clint inspira profondément et remit aussitôt son armure, celle qui ne le quittait plus depuis sept ans.


      Avec un bref hochement de tête, il prit congé d’un ton sec :


      — Bonne nuit, Miss Chee.


      Il plaça une main sur l’épaule de Ryan, et ils se dirigèrent vers le hall d’entrée. Le petit garçon se retourna pour faire signe à sa maîtresse. Il n’aurait pas eu l’air plus heureux si on lui avait annoncé que Noël aurait lieu tous les jours cette année.


      Wynona agita la main et sourit en retour, mais le cœur n’y était pas entièrement. Que venait-il de se passer ?


      Pendant leur conversation, Clint avait semblé s’entendre beaucoup mieux avec elle. Pourtant, au dernier moment, c’était comme s’ils étaient revenus au point de départ.


      Peut-être n’était-ce qu’un effet de son imagination ?


      — Tu fais une drôle de tête, murmura Shania en se glissant à côté d’elle. Ça ne s’est pas bien passé ?


      — Ça s’est d’abord bien passé, et puis plus du tout.


      — Mon esprit n’est plus d’attaque pour les énigmes après une certaine heure, déclara sa cousine. Garde-la pour demain matin, si tu veux bien.


      — J’espère qu’elle aura disparu demain matin, répondit la jeune femme, les yeux toujours fixés dans la direction que Clint avait prise.


      — L’espoir fait vivre, conclut Shania alors qu’elles fermaient la porte de la classe.


      En effet, songea Wynona, elle ne pouvait pas faire grand-chose d’autre qu’espérer.


    


  




  

    
      


    
        - 11 -
      


    

      Pour la plupart des gens de Forever, Miss Joan n’était pas une personne comme les autres : elle était devenue, au fil du temps, une véritable institution.


      Infatigable, cette énergique vieille dame – personne n’était assez courageux pour lui demander son âge exact, même pas son mari – s’occupait du dinersept jours sur sept, ne fermant que pour Noël et le jour de l’An. D’ailleurs, ces jours-là, tous ceux qui étaient seuls pour les fêtes se retrouvaient à la table de Miss Joan et de Harry, son mari.


      Il était de notoriété publique que rien de ce qui se passait à Forever ne restait longtemps inconnu de Miss Joan. Pourtant, elle ne posait jamais de questions. Les informations semblaient arriver toutes seules à ses oreilles, avant même que les autres sachent qu’il y avait quoi que ce soit à savoir.


      Lorsque Wynona se décida à aller la voir pour discuter de Clint Washburn et de son isolement auto-imposé, elle se sentit passablement gênée par cette démarche.


      En effet, elle n’avait pas vu la commère en chef de Forever depuis qu’elle était partie vivre à Boston. Pire encore, elle n’avait pas pensé à venir lui dire bonjour lorsqu’elle était revenue, quelques mois auparavant. Ressurgir maintenant, surtout pour lui poser des questions, paraissait donc particulièrement impoli.


      Lorsqu’elle entra dans le diner, Wynona se creusa la tête pour trouver le meilleur moyen de l’aborder. Elle était venue à une heure où elle savait qu’il y aurait peu de monde, et de fait, le restaurant était désert. La jeune femme se dirigea vers le comptoir sur la pointe des pieds.


      Aussi rousse que dans son souvenir, Miss Joan lui tournait le dos. Elle était occupée à découper une tarte aux pêches tout juste sortie du four. Wynona se mordit la lèvre, réfléchissant toujours au moyen de lancer la conversation.


      — Dis donc, Wynona, quand tu auras fini d’admirer ma coupe de cheveux, tu pourras peut-être me dire bonjour ?


      Bouche bée, la jeune femme fut incapable de parler pendant un bon moment. Enfin, elle se ressaisit et demanda :


      — Comment avez-vous su que c’était moi ?


      La gérante se retourna, et elle ne put s’empêcher de la fixer. On aurait dit qu’elle n’avait pas du tout vieilli depuis plus de dix ans. Comment diable s’y prenait-elle ?


      — Je suis Miss Joan, je sais tout. Et puis, accessoirement, j’ai vu ton reflet dans l’armoire métallique, juste là.


      Wynona éclata de rire.


      — Me voilà soulagée ! L’espace d’un instant, j’ai cru que vous aviez des yeux dans le dos.


      Son regard vert amande la détailla des pieds à la tête, comme pour sonder les pensées de la jeune femme.


      — Je n’ai jamais dit que ce n’était pas le cas, répliqua posément la vieille dame.


      Elle trancha une dernière part de tarte, bien nette, et laissa tomber son couteau dans l’évier plein d’eau chaude.


      — Tu as bien changé depuis la dernière fois, observa-t-elle.


      — Heureusement, remarqua Wynona avec un sourire. La dernière fois, j’avais à peine plus de dix ans.


      Miss Joan hocha la tête silencieusement, puis déclara :


      — Tu en as mis, du temps, pour venir me dire bonjour.


      — Je suis désolée, répondit-elle en rougissant.


      Malheureusement, elle n’avait aucune excuse valable pour se justifier. Les premières semaines, Shania et elle avaient été constamment occupées ; puis, le temps passant, il lui avait semblé de plus en plus étrange d’aller au diner, sachant qu’elle aurait dû le faire plus tôt.


      Cependant, aujourd’hui, elle avait une bonne raison de venir.


      — Ne sois pas désolée, répondit Miss Joan. Seulement, la prochaine fois, ne laisse pas passer dix ans avant de venir me voir.


      Elle s’interrompit pour jeter un coup d’œil acéré à son interlocutrice, puis reprit avec un petit sourire :


      — J’imagine que tu n’as pas fait tout ce chemin pour voir si mes cheveux étaient toujours aussi roux. Shania aurait pu te renseigner sur la question.


      Eh bien, se dit Wynona, certaines choses ne changeaient pas. Miss Joan n’avait jamais été du genre à faire des politesses, ni à tourner autour du pot.


      Prenant une grande inspiration, elle décida de jouer elle aussi la carte de l’honnêteté.


      — Je suis venue vous demander ce que vous pouvez me dire à propos de Clint Washburn.


      D’un ton aussi neutre que si elle faisait l’inventaire de son réfrigérateur à la fin de la journée, la petite dame répondit :


      — Il gère avec son frère le ranch que leur père leur a laissé. Heureusement pour eux, il est mort avant d’avoir eu le temps de le vendre pour financer son alcoolisme.


      Elle regarda Wynona droit dans les yeux et demanda :


      — C’est à propos de sa femme que tu veux des renseignements, n’est-ce pas ?


      — Eh bien… si vous en avez, oui.


      Miss Joan sortit une tasse d’un placard et y versa du café bien noir. Elle prit aussi un pot à lait et un sucrier, puis posa le tout sur le comptoir, devant la jeune femme.


      — La femme de Washburn l’a laissé seul avec leur fils, qui n’était encore qu’un bébé à l’époque. Neuf mois, si je me souviens bien. Je n’ai jamais compris ce que Clint lui trouvait, poursuivit-elle en secouant la tête. Je crois qu’il voulait surtout fonder une famille bien à lui, le pauvre.


      Elle pinça les lèvres dédaigneusement avant de poursuivre :


      — De toute évidence, il n’a pas su voir au-delà de son joli visage. S’il l’avait fait, il se serait rendu compte qu’elle n’était qu’une coquille vide.


      — Comment ça ? demanda Wynona, cherchant à comprendre le sens de ses derniers mots.


      — Cette femme n’avait aucune personnalité, expliqua Miss Joan. Pas de principes, pas de valeurs. L’univers de Susan tournait autour d’elle-même et personne d’autre. Elle se trouvait trop bien pour vivre ici, pour être une femme de rancher – et même pour être une mère.


      Ses sourcils se froncèrent rageusement. Même après tant d’années, évoquer Susan la mettait toujours en colère.


      — Clint est quelqu’un d’intelligent, mais il n’a rien vu venir. J’imagine que certaines personnes ne voient que ce qu’elles ont envie de voir, conclut-elle en haussant ses épaules minces.


      Wynona n’avait plus qu’une question à lui poser.


      — Est-ce qu’il sait où elle se trouve ?


      — Personne ne le sait. Bon débarras, ajouta-t-elle d’un ton emphatique. La dernière fois qu’on a eu de ses nouvelles, elle était en route vers la Californie. Je ne sais même pas si elle y est arrivée pour finir.


      Miss Joan s’interrompit pour contempler la jeune femme, le poing serré sur sa hanche.


      — Pourquoi ne lui poses-tu pas directement ces questions ?


      — Je n’ai pas d’autre motif que la curiosité, prétendit-elle. Et puis, Clint pense déjà que je fourre un peu trop mon nez dans ses affaires, surtout depuis que je l’ai fait venir à la soirée École ouverte. J’ai réussi à le convaincre pour le bien de Ryan, mais ça n’a pas été facile.


      Miss Joan hocha vigoureusement la tête en signe d’approbation.


      — Je dois dire que c’est plutôt impressionnant, Wynona. Il n’est pas du genre à se laisser intimider, ni à faire quelque chose s’il n’en a pas envie.


      Elle fit une pause pour contempler la jeune femme, qui réussit tant bien que mal à soutenir son regard.


      — Autre chose que tu voudrais savoir ?


      — Pas pour l’instant, non. Mais si besoin, je sais à qui m’adresser, ajouta-t-elle avec un sourire.


      — La prochaine fois, ne sois pas aussi distante avec moi. Je ne suis pas une étrangère, tu sais. Je te connaissais déjà lorsque tu étais bien plus petite que ce comptoir.


      Attendrie par ce rappel de leur passé commun, Wynona répondit d’un ton espiègle :


      — Maintenant, non seulement je suis plus grande que le comptoir, mais je vous dépasse aussi.


      — Raison de plus pour revenir ! conclut Miss Joan en se tournant vers un autre client qui entrait.


      Wynona sortit son porte-monnaie pour payer son café, mais la vieille dame se retourna vivement, comme mue par un sixième sens. Elle lui décocha un regard menaçant par-dessus son épaule.


      — Est-ce que je t’ai demandé de payer ?


      — Non, mais…


      — Alors range-moi ça tout de suite, ordonna-t-elle avant de reporter son attention sur l’autre client.


      C’était bon de se dire que certaines choses ne changeaient jamais, pensa la jeune femme en sortant du diner.


      Une fois dans sa voiture, elle se remémora leur conversation. Miss Joan ne lui avait rien dit qu’elle n’eût déjà appris par Roy Washburn. Cependant, une chose était maintenant certaine : Clint n’avait pas tenté de retrouver son ex-femme, ni de faire en sorte qu’elle revienne.


      Si ç’avait été le cas, Miss Joan aurait forcément été au courant, Wynona n’en doutait pas une seconde. Par ailleurs, elle n’aurait eu aucune raison de lui cacher cette partie de l’histoire.


      Sans qu’elle puisse comprendre pourquoi, cette conviction lui donna encore plus envie de l’aider. Non seulement elle allait s’assurer que Clint devienne le père dont Ryan avait besoin, mais en plus, elle l’aiderait à sortir de son isolement et à revenir parmi les vivants.


      D’après ce qu’elle avait compris, le rancher était solitaire depuis trop longtemps déjà. D’accord, il s’agissait d’une solitude volontaire, mais elle avait assez duré. Pour le bien de Ryan, autant que pour le sien, il fallait qu’il en sorte.


      Wynona redressa le menton d’un geste volontaire. À partir de maintenant, Clint Washburn était son nouvel objectif.


         


         


      Clint n’était pas assez replié sur lui-même pour ne pas s’en rendre compte : de jour en jour, le comportement de son fils se rapprochait de plus en plus de celui de tous les enfants de huit ans. La métamorphose était flagrante, dans tout ce qu’il disait et dans tout ce qu’il faisait.


      Par exemple, lorsqu’il rentrait de l’école, Ryan leur parlait. Il leur racontait ce qu’il avait fait en classe, à quoi il avait joué avec ses amis à la récréation… Aucun détail de sa journée ne leur échappait.


      Clint se rendait compte que son fils avait des amis, d’autres enfants de son âge avec qui il pouvait jouer et bavarder, ce qui ne semblait pas être le cas auparavant.


      Au début, il fit comme si cela ne changeait rien pour lui, mais au fond, il savait très bien que c’était faux. L’idée que son fils naguère si calme et réservé puisse avoir des amis lui faisait réellement plaisir.


      Le rancher mit un peu plus de temps à s’accoutumer au babillage incessant de Ryan. Le petit garçon parlait littéralement tout le temps : à table, lorsqu’il aidait Lucia pour les tâches ménagères, en faisant ses devoirs… Cependant, Clint finit par se faire à ce joyeux bruit de fond dans la maison, beaucoup plus vite que ce à quoi il s’était attendu.


      En revanche, il avait encore beaucoup de mal à s’habituer aux moments où Ryan parlait de son institutrice. Cette femme à qui il s’interdisait de penser, et qui avait tout bonnement changé sa vie et celle de son fils.


      Malheureusement pour lui, cela arrivait souvent.


      Ce soir-là en particulier, alors qu’il chantait les louanges de sa maîtresse comme à son habitude, Ryan avait quelque chose de nouveau à dire.


      — Et en plus, elle a un chien, s’exclama-t-il en levant les yeux vers son père. Tu le savais, papa ?


      — Non, je ne savais pas, répondit Clint avec un temps de retard.


      — Eh bien, c’est vrai. C’est une femelle, et elle s’appelle Belle. Elle est intelligente et très jolie, comme Miss Chee. Sauf qu’elle n’a pas de fourrure – Miss Chee, je veux dire. Et puis, elle sait faire des tours aussi – Belle, pas Miss Chee.


      Amusé par les précisions de son neveu, Roy décida de l’encourager à parler.


      — C’est Miss Chee qui vous a dit que son chien connaissait des tours ?


      — Non, je l’ai vue en faire, répondit-il avec enthousiasme. Elle l’a amenée en classe aujourd’hui pour que nous puissions tous la rencontrer.


      Sans crier gare, Ryan se tourna vers son père et demanda :


      — Est-ce qu’on pourrait avoir un chien, papa ?


      Son regard était à nouveau plein d’espoir, comme le jour où il lui avait demandé de venir à la fameuse soirée École ouverte.


      — Nous avons déjà des chevaux et des vaches, répondit-il sur un ton sans réplique.


      Mais de toute évidence, cet argument ne suffirait pas pour dissuader son fils.


      — Justement, un chien pourrait être utile, déclara Ryan. Si nous en avions un comme celui de Miss Chee, il pourrait nous aider à garder le troupeau. Peut-être même les chevaux aussi, ajouta-t-il hâtivement.


      Il ne quittait pas son père des yeux, comme s’il était convaincu que l’action de son regard allait suffire à le faire céder.


      Clint avait l’intention de refuser, évidemment. Il n’avait ni le temps ni l’envie de s’occuper d’un chien, en plus de tout le travail qu’il avait déjà.


      À son grand désarroi, le regard de son fils l’empêcha d’articuler le mot « non ». Il avait beau essayer, quelque chose dans ce petit visage levé vers lui faisait qu’il n’y arrivait pas.


      Qu’est-ce que cette damnée institutrice lui avait donc fait ? Comment s’y était-elle prise pour renverser tout son univers, pour faire voler en éclats ses certitudes, en l’espace de quelques semaines à peine ?


      Non, décidément, il n’était plus lui-même, lui non plus.


      Clint fit la grimace. Une discussion avec Wynona Chee s’imposait. Il devait lui dire d’arrêter de mettre de drôles d’idées dans la tête de son fils, de s’en tenir à son rôle d’enseignante sans essayer de chambouler la vie de ses élèves, comme elle semblait vouloir le faire avec Ryan.


      Sans prévenir, la voix flûtée du petit garçon s’éleva à nouveau, l’arrachant à ses pensées.


      — Est-ce qu’on pourrait encore l’inviter à dîner, papa ?


      — Oh oui, est-ce qu’on peut, papa ? demanda Roy sans pouvoir se défendre d’un petit sourire en coin, faisant chorus avec son neveu.


      L’expression malicieuse de son frère mit ses nerfs à rude épreuve. Clint lui décocha un regard noir en retour, mais de toute évidence, Roy ne reçut pas le message.


      — Je trouve que ce serait une bonne idée, insista-t-il sans se départir de son sourire.


      — Si tu veux la voir, tu prends ta voiture et tu y vas tout seul, répliqua-t-il d’un ton sec.


      Du coin de l’œil, il vit Ryan se décomposer. Il avait l’air complètement abattu. Lorsqu’il reprit la parole, ce fut d’une voix dénuée de tout enthousiasme, d’un ton sérieux où perçait une pointe de tristesse.


      — Est-ce qu’on ne peut pas l’inviter ici pour qu’on puisse la voir tous les trois, papa ?


      Comme si ce n’était pas assez, Lucia décida de s’en mêler.


      — Je pourrais refaire un ragoût, suggéra-t-elle. Elle l’avait bien aimé la dernière fois qu’elle est restée dîner.


      — La seule fois, corrigea Clint.


      Ses mots ne semblaient produire aucun effet sur la gouvernante, qui se contenta de faire la moue. Il en était de même pour Roy, et – bien plus important – pour Ryan. Clint avait l’impression d’être sur des sables mouvants et, en dépit de ses efforts, de s’enfoncer de plus en plus vite.


      — Je vais y réfléchir, d’accord ? répondit-il à son fils.


      De cette façon, il pensait s’assurer la tranquillité pour un bon moment.


      — D’accord, répondit Ryan.


      Puis, après quelques secondes, il ajouta en toute ingénuité :


      — Quand est-ce que tu auras fini de réfléchir pour dire oui ?


      Roy éclata de rire, enchanté par la réponse du petit garçon.


      — Je crois qu’il te tient, lança-t-il joyeusement à son frère.


      Comment tout cela était-il arrivé ? se demanda Clint.


      Encore quelques semaines auparavant, s’il disait non à quelque chose, personne ne se permettait d’argumenter, ni son fils ni son frère, et encore moins ses employés. Il n’y avait jamais aucune tentative pour le faire changer d’avis.


      Personne n’aurait essayé de lui faire accepter l’idée d’une autre femme que Lucia à table avec eux.


      Comment les choses avaient-elles pu changer aussi vite ?


      — Peut-être qu’elle sera trop occupée pour venir dîner, dit-il à Ryan. Elle a beaucoup d’élèves, donc beaucoup de travail, tu sais.


      Naturellement, son fils avait aussi une réponse à cela.


      — Elle a dit à toute la classe qu’elle ne serait jamais trop occupée pour nous.


      Décidément, ils ne jouaient pas à armes égales, se dit Clint. Il avait de plus en plus l’impression que Ryan insisterait jusqu’à obtenir son accord.


      De toute évidence, il ne le laisserait pas en paix jusqu’à entendre le « oui » qu’il espérait.


      — Je peux lui demander à ta place, proposa l’enfant. Demain matin, avant le début des cours, je peux…


      — Si quelqu’un invite ta Miss Chee pour le dîner, ce sera moi, interrompit Clint.


      Il pensait clore la discussion jusqu’à nouvel ordre, mais il se rendit rapidement compte de son erreur.


      — Oh ! merci, papa ! s’écria Ryan avec un sourire jusqu’aux oreilles.


      Clint ouvrit la bouche pour protester qu’il n’avait pas encore accepté, mais il se souvint soudain de quelque chose que Wynona lui avait dit.


      D’après elle, Ryan le voyait comme un héros, ou quelque chose comme cela. Pour le moment, il choisit de ne pas lui ôter ses illusions et d’en profiter.


      Demain, il trouverait peut-être une bonne raison de ne pas inviter l’enseignante à sa table.
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      Le lendemain, après quelques heures de réflexion, Clint finit par céder. Ce dîner avec sa maîtresse semblait très important aux yeux de Ryan. Même si son fils ne lui en avait pas encore reparlé, il savait bien que son frère et la gouvernante finiraient par le faire.


      Décidément, c’était une bataille perdue d’avance, alors autant rendre les armes tout de suite, se dit-il en conclusion.


      Maintenant, il s’agissait de décider quand et comment il l’inviterait.


      Bien sûr, il aurait pu l’appeler, tout simplement ; mais à son sens, le téléphone était la voie de la facilité et, dans un certain sens, de la lâcheté.


      Ensuite, il repensa à la proposition de Ryan d’inviter Wynona lui-même, à l’école, mais là non plus, cela ne semblait pas être une solution acceptable. Quelque part, ç’aurait été comme si l’enfant passait au-dessus de son autorité, même s’il n’en avait pas l’intention.


      Après avoir retourné le problème dans tous les sens, Clint en revint à sa conclusion de départ : l’invitation devait venir de lui, et en face à face.


      Malgré cette conviction, il trouvait toujours des raisons de dernière minute pour ne pas aller la voir. Dès qu’il avait un peu de temps libre, il y avait toujours, comme par miracle, quelque chose de très urgent à faire au ranch et qui nécessitait sa présence.


      Cependant, les jours passaient et Ryan avait l’air de plus en plus impatient. Clint comprit que s’il continuait à se défiler, son fils n’y tiendrait plus et finirait par lancer l’invitation lui-même.


      Enfin, le mercredi après-midi, il prit le volant de son 4×4 et se dirigea vers le centre-ville.


      — Hé ! Attends, s’exclama Roy en se matérialisant à côté de sa portière. Si tu as besoin de quelque chose en ville, je peux y aller à ta place.


      Contrairement à lui, son frère sautait toujours sur la moindre occasion d’aller faire un tour à Forever.


      Clint sentit chaque muscle de son visage se raidir alors qu’il répliquait d’un ton sans appel :


      — Non, tu ne peux pas.


      Il se hâta de redémarrer, coupant court à la conversation, et fut bientôt hors de l’enceinte du ranch.


      En réalité, s’avoua-t-il alors qu’il s’engageait sur la route principale, il avait été à deux doigts de déléguer sa mission à son frère. Même maintenant qu’il arrivait aux premières maisons de Forever, il avait du mal à croire qu’il allait vraiment le faire, et de son plein gré.


      — C’est juste un dîner, et c’est uniquement pour le bien de Ryan, rien d’autre, marmonna-t-il pour lui-même.


      Cette soirée ne serait pas, ne pourrait pas être un rendez-vous entre Wynona et lui. Il s’était juré qu’il ne se mettrait plus jamais dans ce genre de situation, que plus aucune femme ne serait jamais en position de le détruire comme l’avait fait Susan.


      De toute façon, ils ne seraient pas seuls, se rappela-t-il. Toute la maisonnée, à savoir Roy, Jake et un Ryan très bavard, serait là aussi. Il comptait également demander à Lucia de s’asseoir à table avec eux. Elle allait protester qu’elle devait s’occuper du dîner, mais il avait bien l’intention d’insister. Plus il y aurait de monde, mieux ce serait.


      Non, décidément, personne n’aurait pu voir quoi que ce soit de romantique dans cette invitation.


      Il se rendit compte qu’il grinçait des dents, et fit un effort pour se détendre, sans grand succès. Les mots « ce n’est pas un rendez-vous » tournaient encore en boucle dans sa tête lorsqu’il arriva au centre-ville.


      Il semblait y avoir beaucoup de monde dans les rues, d’autant plus qu’on était en pleine semaine. Beaucoup plus que d’habitude, songea Clint en regardant autour de lui.


      En outre, tous ces gens ne semblaient pas vaquer à leurs occupations habituelles du mercredi soir, comme faire des courses ou simplement rentrer chez eux après le travail. D’après ce qu’il pouvait apercevoir, ils étaient rassemblés en petits groupes et discutaient d’un air absorbé.


      De toute évidence, quelque chose était arrivé sans qu’il soit au courant, mais quoi ? se demanda-t-il vaguement. Par réflexe, il jeta un coup d’œil vers le ciel, mais il n’y avait pas le moindre nuage à l’horizon. Aucune tempête ne s’annonçait, pas même un petit orage.


      Alors, que se passait-il ?


      Clint se gara devant l’école primaire et sortit de sa voiture. Il intercepta le premier passant qui croisa son chemin, un homme qu’il connaissait de vue, car il travaillait à l’épicerie de Forever.


      En temps normal, il n’aurait pas prêté attention à son environnement et il se serait concentré sur ce qu’il avait à faire. Cependant, l’air semblait chargé d’une telle tension qu’il ne pouvait décemment pas l’ignorer. Pourtant, « avant », c’est exactement ce qu’il aurait fait.


      Encore l’œuvre de Wynona, songea-t-il en observant l’employé du magasin. Celui-ci marchait d’un pas vif, une poignée de prospectus à la main.


      Il le rejoignit en quelques enjambées et demanda :


      — Qu’est-ce qu’il se passe ?


      Jason Rivers – son nom lui revenait, à présent – le regarda comme s’il arrivait d’une autre planète. Une expression incrédule se peignit sur son visage buriné.


      — Vous n’êtes pas au courant ? Tyler Hale a disparu.


      Ce nom n’évoquait rien pour Clint. Avant qu’il ait eu le temps de demander à Jason de qui il s’agissait, il lui tendit un prospectus.


      — On est en train d’organiser des groupes de recherche pour essayer de le retrouver. Aucune nouvelle de lui depuis hier soir, conclut-il.


      Trop pressé pour en dire davantage, l’employé tapota la feuille dans les mains de Clint puis s’éloigna au pas de course.


      Obéissant à l’injonction silencieuse de Jason, il parcourut rapidement le prospectuset prit peu à peu conscience de la situation.


      L’enfant qu’on recherchait avait le même âge que son fils. Apparemment, il avait disparu la veille, en rentrant chez lui après l’école. Ni la photo ni la description ne trouvèrent d’écho dans sa mémoire. Il en était sûr, il n’avait jamais vu Tyler.


      Sans perdre de temps, et toujours la feuille à la main, il se dirigea vers l’entrée de l’école. Il devait faire ce pour quoi il était venu : en finir avec cette damnée invitation.


      Lorsqu’il entra dans le hall, Wynona sortait tout juste de sa classe. Elle ne parut pas du tout surprise de le voir là et lui dit simplement :


      — Vous êtes venu vous joindre aux recherches.


      Il y avait un tel soulagement, une telle chaleur dans sa voix que, l’espace d’un instant, il resta muet de surprise. Que pouvait-il lui répondre ?


      S’il disait non, au vu des circonstances, il passerait à coup sûr pour un égoïste ; mais répondre par l’affirmative serait un mensonge, et il avait toujours détesté mentir.


      Se rendant compte qu’il avait gardé le silence trop longtemps, il opta pour une demi-réponse qui, au moins, ne contenait pas de mensonge.


      — Je viens d’apprendre que l’enfant avait disparu.


      Wynona crut qu’il cherchait seulement à expliquer pourquoi il n’était pas arrivé plus tôt.


      — C’est horrible, n’est-ce pas ? commenta-t-elle en traversant le hall. Ses pauvres parents doivent être dans tous leurs états.


      — Les gens ont des manières très différentes de gérer les moments de crise.


      — C’est vrai, approuva-t-elle. En ce qui me concerne, dans ce genre de situation, j’ai besoin de m’activer pour faire changer les choses.


      Il ne put s’empêcher de rire doucement. Cette femme est décidément une guerrière, se dit-il. Après tout, il ne s’agissait pas d’un défaut.


      — Je crois que je m’en étais aperçu, finit-il par répondre.


      Wynona ne chercha pas à décrypter le sens de ses mots. Il y avait plus urgent, et elle se concentra sur l’urgence sans perdre une seconde.


      — Et si vous veniez avec moi ? suggéra-t-elle. Je suis assez douée pour suivre une piste.


      Lorsqu’elle vivait encore à Forever, sur la réserve, son ami Tommy s’était fait une joie de lui apprendre tout ce qu’il savait sur la traque des animaux. Pour lui, ces choses-là semblaient naturelles, instinctives, et il en faisait un jeu qui passionnait la petite fille qu’elle était alors.


      — D’ailleurs, vous êtes probablement bien meilleur que moi.


      Clint se demanda où elle avait bien pu pêcher cette information. Certes, elle avait raison : au fil de ses années au ranch, il était passé maître dans l’art de suivre des pistes quasi inexistantes, pour retrouver un animal perdu par exemple. Toutefois, il se gardait bien de s’en vanter.


      Malgré tout, la situation actuelle semblait autrement plus inquiétante. La vie d’un enfant était en jeu.


      Il prit sa décision et déclara, sans perdre de temps à répondre au compliment :


      — Allons-y.


      Rick Santiago, le shérif, s’occupait de répartir les participants aux recherches en petits groupes. Il ne manquait pas de volontaires, mais il n’en avait jamais douté. On pouvait toujours compter sur les habitants de Forever pour prendre soin des leurs.


      Le territoire à couvrir étant assez vaste, il formait des équipes de deux ou trois, parfois quatre au maximum. L’idée générale était de mettre les plus expérimentés avec ceux qui l’étaient moins et, surtout, de ne laisser personne tout seul.


      Malgré le nombre de participants et leur organisation, chaque équipe devait parcourir une distance assez considérable.


      — On se retrouve tous ici à la tombée de la nuit, ordonna le shérif. Il fera trop noir pour continuer, et je n’ai vraiment pas envie d’avoir d’autres disparus à rechercher, poursuivit-il gravement. Avec un peu de chance, d’ici là, quelqu’un aura trouvé Tyler.


      Les équipes commencèrent à se disperser, chacun appelant régulièrement le petit garçon. Ils discutaient aussi entre eux, pour se donner du courage et se remonter le moral.


      Clint, lui, n’avait aucune envie de faire la conversation. En revanche, s’il pouvait grappiller un peu plus d’informations sur l’enfant, cela les aiderait peut-être à terminer les recherches plus vite.


      — Le gamin a déjà fugué auparavant ? demanda-t-il à Wynona alors qu’ils avançaient méthodiquement.


      Elle lui jeta un regard indigné.


      — Il n’a pas fugué.


      — Comment pouvez-vous le savoir ?


      Il n’essayait pas de la contredire, seulement d’en savoir plus. Un chasseur doit connaître sa proie, songea-t-il.


      — Je le sais parce qu’il est dans ma classe, l’informa-t-elle un peu sèchement.


      Malgré ses efforts, Wynona avait du mal à tempérer son inquiétude.


      — C’est un enfant heureux et ses parents l’aiment, ça se voit, ajouta-t-elle d’un ton plus calme.


      Ils continuèrent d’avancer en criant le prénom de Tyler de temps à autre. Le terrain était relativement plat ; on apercevait seulement un petit massif montagneux au loin, couvert de sapins. C’est ici qu’on choisissait le grand sapin de Noël qui ornait chaque année la place centrale de Forever. Mais aujourd’hui, l’idée de Noël semblait plus lointaine que jamais.


      Après quelques instants de silence, Clint finit par répondre, le regard fixé sur un point à l’horizon :


      — On ne sait jamais vraiment ce qui peut se passer chez les autres. Toutes les familles ont des secrets.


      Elle lui jeta un coup d’œil pénétrant et répondit :


      — J’en suis bien consciente.


      Peut-être, se dit Clint, mais il y avait une éventualité dont elle ne semblait pas avoir conscience. À sa manière, maladroitement, il essaya de la préparer à l’idée qu’ils ne trouveraient peut-être jamais l’enfant.


      — Vous savez, il est peut-être arrivé quelque chose chez eux, et le petit…


      — Tyler, coupa-t-elle vivement. Il s’appelle Tyler.


      — Tyler, corrigea-t-il en reprenant sa marche, a pu décider de s’enfuir. Peut-être pour donner une leçon à ses parents s’ils l’ont contrarié, peut-être simplement pour s’éloigner d’eux, ou bien…


      — Ou bien il a simplement voulu jouer les explorateurs, sur un coup de tête, et il s’est perdu. Les garçons font tous ce genre de choses, ajouta-t-elle avec une émotion qu’elle ne parvenait plus à cacher.


      Il perçut aussitôt le changement dans sa voix et demanda :


      — Vous y croyez, n’est-ce pas ?


      — Oui, j’y crois.


      Elle avait parlé d’une manière si passionnée qu’il ne put rien faire d’autre que la fixer pendant un bon moment, se laissant presque emporter par la sensibilité de la jeune femme.


      Cependant, son esprit pratique refit surface.


      — Si vous avez raison, s’il est juste parti « explorer », pourquoi ne l’a-t-on pas déjà retrouvé ?


      Wynona haussa les épaules, impuissante. Elle n’avait pas de réponse certaine à cette question, ce qui la frustrait au plus haut point.


      — Il s’est perdu, il a trébuché contre quelque chose et il s’est blessé, suggéra-t-elle. Il ne regardait pas devant lui et il est tombé dans un fossé. Ou peut-être qu’il s’est retrouvé coincé quelque part.


      Curieusement, ce dernier mot attira l’attention de Clint.


      — Coincé ?


      — C’est possible, répondit-elle d’une voix désespérée. Il a pu apercevoir un coyote, prendre peur, chercher un endroit où se cacher et ne plus savoir comment sortir.


      Clint passa mentalement en revue toutes ses suggestions, aussi rapidement qu’elles étaient venues à l’esprit de Wynona. Enfin, il hocha la tête pour marquer son approbation.


      — Cela pourrait être une possibilité, admit-il.


      — Merci, répondit-elle d’un ton neutre, presque distant, qui ne lui était pas familier.


      Clint supposa qu’elle l’avait remercié d’une manière ironique, mais lorsqu’il la regarda, il se rendit compte qu’il avait tort. Elle avait parlé le plus sérieusement du monde.


      Avec un soupir, il l’invita à le suivre à nouveau. Ils avaient encore du chemin à faire avant la tombée de la nuit.


         


         


      — On devrait y retourner.


      La voix de Clint rompit le silence qui s’était installé entre eux depuis un bon quart d’heure. Il fit un geste en direction du ciel, où le soleil achevait sa course.


      — Il fera nuit bientôt, insista-t-il.


      Wynona ne le savait que trop bien. Elle s’était efforcée jusqu’alors de ne pas y penser, de ne pas laisser la panique prendre le dessus ; mais plus le temps passait, plus la tâche se révélait difficile.


      — Restons encore un peu, implora-t-elle. Tyler a déjà passé une nuit et une journée dehors, il doit être terrifié. Il faut que nous le retrouvions.


      Pour le moment, toutes les pistes qu’ils avaient essayé de suivre, tous les petits indices, n’avaient mené nulle part. De plus, ils n’avaient aucune nouvelle des autres volontaires, qu’ils n’apercevaient plus depuis un bon moment. Tout le monde était probablement déjà reparti… sans Tyler.


      On aurait dit qu’ils n’étaient pas plus près de le retrouver maintenant que lorsqu’ils avaient commencé les recherches.


      — Vous n’avez pas peur que nous nous perdions, dans le noir ? demanda Clint.


      En ce qui le concernait, il savait qu’il retrouverait son chemin, donc qu’il n’y avait pas de réel danger à rester. Cependant, il était curieux d’entendre sa réponse.


      — Honnêtement, je suis plus inquiète pour Tyler que pour moi.


      Elle jeta un coup d’œil scrutateur autour d’eux, mais il était de plus en plus difficile de distinguer quoi que ce soit.


      — Est-ce qu’il y a des grottes par ici ? demanda-t-elle tout à coup.


      — Non, mais il y a un ou deux terriers assez larges, répondit-il après un moment de réflexion.


      Pour la première fois depuis des heures, Wynona sentit l’adrénaline revenir dans ses veines.


      La plupart du temps, les choses perdues se trouvaient là où on ne s’y attendait pas. C’était un peu bête, mais pas moins vrai. Elle se tourna vers Clint et le fixa avidement.


      — Où sont-ils ?


      — Cela fait un moment que je ne suis pas venu par ici, dit-il prudemment.


      Mais ce n’était pas le moment d’être prudent, se dit la jeune femme. Ce qu’elle voulait maintenant, c’était des résultats. Elle pouvait presque sentirla peur que ressentait le petit garçon.


      — Essayez quand même, supplia-t-elle.


      À ce moment précis, Clint s’aperçut que les nuages s’étaient écartés. La pleine lune éclairait le visage de Wynona d’une lueur douce, presque magique. Incapable de faire quoi que ce soit d’autre, il la contempla bien plus longtemps qu’il n’aurait dû.


      Même s’il chassa cette pensée immédiatement, il ne put l’empêcher de surgir dans son esprit : bien plus que les étoiles au-dessus d’eux, elle irradiait la lumière et la beauté.


      De toute évidence, ses regards et son silence prolongé n’avaient pas échappé à la jeune femme, aussi revint-il rapidement au sujet qui les occupait.


      — Vous pensez que Tyler pourrait être dans un terrier ?


      — Eh bien, je sais qu’un terrier n’est pas très grand, mais lui non plus. C’est possible qu’il se soit réfugié dans l’un d’eux pour échapper aux animaux et au froid. La nuit dernière, la température a chuté d’un seul coup, lui rappela-t-elle.


      Penser que le petit garçon avait passé la nuit là-dedans, seul, affamé et frigorifié… Elle en était malade d’angoisse.


      Clint resta immobile pendant un long moment, scrutant la plaine de toutes ses forces. On n’y voyait plus grand-chose, mais si ses souvenirs étaient bons, l’un des deux terriers ne devait pas être très loin.


      Soudain, il se tourna vers l’ouest et, pointant le doigt dans cette direction, il déclara :


      — Je crois qu’il y en a un par là.


      Ils se remirent en marche aussitôt, accélérant la cadence. Wynona recommença à crier le nom de Tyler. Elle avait la gorge en feu, mais elle se força à continuer. Ce n’était pas le moment de penser à son propre confort.


      Malheureusement, elle n’eut aucune autre réponse que les bruits habituels de la nuit. Pas un appel, pas une voix humaine. Tyler n’était pas là.


      Frustrée, mais refusant d’abandonner, elle se tourna à nouveau vers Clint.


      — Vous m’avez dit que vous connaissiez deux terriers. Où se trouve le deuxième ?


      Clint hésita. Pour lui, il s’agissait d’une bataille perdue d’avance, et ils étaient restés dehors bien plus longtemps que ce qui était convenu. D’ailleurs, le shérif commençait probablement à s’inquiéter.


      — Ça ne vous arrive jamais de laisser tomber, madame l’aventurière ?


      — À ma connaissance, ce n’est jamais arrivé.


      Avec un soupir, il tendit le bras dans une autre direction et marmonna :


      — Allons-y.


      Lorsqu’ils aperçurent enfin la seconde tanière, Wynona se remit à appeler Tyler, encore et encore, refusant de perdre espoir. Mais il n’y eut toujours pas de réponse.


      — Rentrons, ça ne sert à rien, pressa Clint en lui prenant le bras. Il n’est pas là.


      Elle se dégagea vivement et rétorqua :


      — On n’en sait rien pour l’instant. Vous n’avez qu’à y aller si vous voulez. Moi, je reste.


      Il grommela quelques mots bien choisis dans sa barbe, mais resta à ses côtés et joignit sa voix à la sienne.


      Les minutes passèrent, toujours sans résultat. Puis, soudain, ils entendirent une voix faible, comme un sanglot étouffé, qui paraissait venir de très loin.


      — Ici ! Je suis là ! Juste là !


      La voix s’était amplifiée sur ces derniers mots, comme un dernier effort avant que le désespoir envahisse le petit garçon et le réduise au silence.


      Aussitôt en alerte, Wynona se mit à courir vers l’endroit d’où provenait la voix, même si elle ne voyait pas grand-chose. En s’approchant, elle avisa une légère dépression dans le sol. Il ne lui fallut que quelques secondes pour y arriver ; elle n’avait probablement jamais couru aussi vite de sa vie entière.


      En un instant, Clint l’avait rejointe. Ils examinèrent le terrain et comprirent rapidement ce qui s’était passé. L’entrée du terrier s’était refermée sur elle-même, comme s’il y avait eu un éboulement ou un glissement de terrain.


      L’ouverture était maintenant si petite qu’ils n’auraient jamais pu la remarquer s’ils ne l’avaient pas cherchée.


      Wynona s’agenouilla au bord du trou et appela :


      — Tyler, est-ce que tu es là-dedans ?


      — Je suis là, cria l’enfant. J’étais sûr qu’il y avait des farfadets par ici, alors je suis venu après l’école pour en chercher. J’ai cru en voir un dans le trou, je l’ai suivi, mais toute la terre a commencé à me tomber dessus et je ne pouvais plus sortir.


      Sans attendre qu’il ait fini de parler, Clint s’était déjà mis à creuser, avec ses mains nues pour seul outil. Heureusement, la terre était assez meuble.


      Wynona le rejoignit et s’attela, elle aussi, à la tâche, silencieuse et efficace. Avec un peu de chance, s’ils travaillaient de concert, ils réussiraient à sortir le petit garçon plus vite.


      Tout à coup, Clint se rendit compte de quelque chose. Quelque chose de très important.


      — Tyler, tu m’entends ? demanda-t-il, essayant pour une fois de rendre sa voix aussi douce que possible. Je voudrais que tu restes bien tranquille. La terre n’est pas très dure, mais si tu commences à bouger, elle pourrait glisser sur toi.


      Il avait essayé de formuler les choses calmement, mais il s’agissait d’un euphémisme. En réalité, il craignait que la terre ne tombe brusquement dans le terrier, privant complètement l’enfant d’oxygène. Ils n’avaient aucun ustensile, rien qui pouvait les aider à accélérer la manœuvre.


      Rien que leurs mains, et l’espoir que tout irait bien.


      — J’ai peur, cria le petit garçon avec un sanglot dans la voix.


      Wynona s’alarma aussitôt. Si Tyler commençait à paniquer, cela risquait d’empirer les choses.


      — Ne t’inquiète pas, Tyler, dit-elle en s’efforçant de paraître rassurante. On va te sortir de là en un rien de temps, je te le promets. Il faut juste que tu restes immobile comme une statue. Est-ce que tu peux faire ça pour moi, mon grand ? Tu peux faire semblant d’être une statue ?


      — Comme celle que vous nous avez montrée en classe, sur la photo ?


      — Exactement comme ça, approuva-t-elle.


      — D’accord, je peux le faire, affirma-t-il malgré les tremblements dans sa voix.


      Clint accéléra la cadence. Ses bras lui faisaient mal et il ne sentait plus ses doigts, mais ce n’était pas le moment de flancher.


      — Tu es très courageux, Tyler, l’encouragea-t-il. Encore quelques minutes à tenir, cow-boy, et tu auras plein de choses à raconter à tes copains.


      — C’est vrai ?


      — Tu m’étonnes, que c’est vrai. Imagine un peu quand tu leur diras tout ce qu’il t’est arrivé ! Ils vont tous être jaloux.


      La terre volait de plus en plus vite autour d’eux. La douleur remontait jusqu’à ses épaules.


      — On y est presque, Tyler. On arrive.


      Curieusement, le son de sa voix semblait apaiser l’enfant.
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      Douloureusement conscient que ce terrier aurait pu être la tombe de Tyler s’ils ne l’avaient pas retrouvé à temps, Clint extirpa l’enfant des débris de terre et de cailloux et se releva précautionneusement, tenant le petit garçon dans ses bras.


      Sa première pensée fut de retourner en ville le plus vite possible ; mais Wynona serait-elle capable de marcher après ce qu’ils venaient de faire ? La jeune femme était probablement épuisée, et il ne pouvait évidemment pas la laisser seule.


      — Est-ce que vous vous sentez capable de faire le trajet du retour ? demanda-t-il en se détournant pour la regarder.


      Elle était maculée de terre, depuis ses vêtements jusqu’à ses cheveux. Elle avait même des taches sur le visage. Si elle était trop fatiguée, ils n’auraient pas le choix, réalisa Clint. Ils seraient obligés de rester ici pour la nuit et d’attendre le lendemain matin pour se remettre en route.


      Même s’il aurait préféré l’éviter, il proposa :


      — Si vous ne vous sentez pas assez en forme, on peut rester ici jusqu’à demain matin et…


      — Ne vous inquiétez pas pour moi, coupa Wynona d’un ton ferme.


      Il était hors de question qu’ils ne retournent pas en ville ce soir, dût-elle faire une partie du chemin en rampant.


      — Il n’y a pas de réseau ici, on ne peut prévenir personne, lui rappela-t-elle. Les parents de Tyler ont besoin de savoir qu’il est sain et sauf. Et puis, je crois qu’il ne serait pas fâché de porter des vêtements secs et d’avaler un bon repas chaud. Pas vrai, Tyler ? demanda-t-elle avec un sourire.


      — C’est vrai, madame, répondit-il solennellement.


      Toujours poli, même dans les pires circonstances, songea la jeune femme. Quelqu’un avait bien élevé cet enfant.


      Clint approuva d’un hochement de tête.


      — Si vous êtes sûre que vous pouvez marcher, nous ferions mieux d’y aller tout de suite.


      Il sentit alors le petit garçon s’agripper à lui comme s’il n’allait jamais le lâcher. Le pauvre bonhomme avait eu la peur de sa vie, pensa-t-il.


      — Accroche-toi, Tyler, lui dit-il en calant solidement l’enfant au creux de son bras. On va te ramener à la maison.


      Clint et Wynona s’attendaient à ne croiser personne avant d’arriver à l’endroit où ils avaient laissé leur voiture. À cette heure, les autres volontaires étaient forcément rentrés chez eux depuis longtemps.


      C’est pourquoi, lorsqu’un faisceau de lumière déchira l’obscurité, à peu près à mi-chemin, Clint se raidit instantanément. D’instinct, il resserra les bras autour de son précieux fardeau, envisageant déjà les pires scénarios possible.


      — Mettez-vous derrière moi, ordonna-t-il à Wynona.


      Toujours aussi têtue, elle ignora délibérément sa consigne, pressant le pas pour se placer devant Tyler et lui.


      — Bon sang, faites ce que je vous dis, pour une fois ! s’écria-t-il.


      L’instant d’après, la lumière devenue intense les frappa en plein visage avant de se diriger vers le sol, ce qui leur permit de distinguer les traits de celui qui la portait.


      Le sourire du shérif Santiago était presque aussi éblouissant que sa lampe torche.


      — Vous ne pouvez pas savoir combien je suis heureux de vous voir… Tous les trois, ajouta-t-il en ébouriffant les cheveux de Tyler.


      L’enfant se cramponna de plus belle à son sauveur.


      — Tu nous as fait très peur, Ty, poursuivit le shérif.


      — Je crois que je me suis fait peur aussi, répondit le petit garçon contre l’épaule de Clint.


      Rick Santiago se contenta de hocher la tête, puis sortit son talkie-walkie de l’étui fixé à sa ceinture.


      Appuyant sur un bouton, il dit au commissaire de police resté à Forever :


      — On les a trouvés. Le petit, et aussi Washburn et l’institutrice.


      — Nous n’étions pas perdus, protesta Wynona.


      — Au temps pour moi, s’excusa le shérif. Nous l’avons tous cru.


      Il balaya le trio du regard.


      — Vous arriverez à marcher ?


      — Ne nous gênez pas, c’est tout, répliqua Wynona.


      Le policier éclata de rire et conclut :


      — Dans ce cas, allons-y.


      Ils reprirent leur chemin vers la voiture, mais cette fois, le trajet fut loin d’être silencieux.


      — Il y a beaucoup de gens qui vont être très contents de te voir, tu sais, dit le shérif à Tyler.


      Plutôt que de se réjouir, le petit garçon baissa la tête.


      — Je suis désolé d’avoir causé autant de problèmes, fit-il d’une petite voix.


      — Cela n’a aucune importance, l’assura Clint. Nous t’avons retrouvé, c’est tout ce qui compte.


      Tyler se blottit contre lui et posa la tête sur son épaule.


      Wynona s’aperçut que Clint le serrait encore plus fort en réponse.


      Malgré les épreuves qu’ils venaient de traverser, elle se prit à sourire. Il avait donc un cœur, après tout.


      Prévenus par le commissaire, les parents de Tyler l’attendaient bien avant que leur petit groupe n’atteigne les limites de la ville.


      Donna Hale éclata en sanglots lorsqu’elle put enfin serrer son fils, toujours dans les bras de Clint, contre elle.


      — Je ne sais pas comment vous remercier, dit Ed Hale en s’adressant autant à Wynona qu’à lui.


      Sa voix s’était brisée et il avait bien du mal à retenir ses propres larmes.


      — Pas besoin de me remercier, répondit Clint maladroitement.


      La gratitude des Hale le mettait mal à l’aise. Il souleva le petit garçon pour le rendre à son père.


      Tyler mit un bon moment à détacher les bras de son cou. Avant de rejoindre ses parents, il regarda longuement celui qui lui avait sauvé la vie. Ses grands yeux bruns exprimaient parfaitement tout ce qu’il n’arrivait pas à transcrire par des mots.


      Clint inclina légèrement la tête et recula de quelques pas, laissant les autres volontaires se rassembler autour de la famille Hale, heureusement réunie.


      — Vous avez bien agi.


      Le compliment, curieusement sobre, émanait de Miss Joan. Avec ses serveuses, la restauratrice avait installé un stand de ravitaillement pour les volontaires sur la place principale. Elle y servait du café bien chaud et des pâtisseries.


      La plupart des gens avaient prévu, malgré l’obscurité, de recommencer les recherches après cette pause réconfortante. Personne ne s’était fait à l’idée de laisser Tyler dehors une nuit de plus.


      À présent, ils n’avaient toujours pas envie de rentrer chez eux, mais pour des raisons bien différentes. Même si Tyler avait retrouvé ses parents sain et sauf, la tension et l’énergie du moment étaient toujours bien présentes… Et Miss Joan savait exactement comment les évacuer.


      — Tout le monde au dinerpour fêter ça ! s’exclama-t-elle d’une voix de stentor. C’est moi qui régale, ce soir. Allez, c’est parti, lança-t-elle en invitant d’un geste tous les habitants à la suivre.


      Nul doute que, dans son esprit, pas un habitant de Forever ne désobéirait à ses ordres – surtout lorsqu’ils concernaient une fête.


      Alors que les gens commençaient à quitter la place pour se rendre chez Miss Joan, Wynona s’aperçut que Clint prenait la direction opposée.


      Il va rentrer chez lui, comprit-elle aussitôt.


      Mais c’était hors de question.


      Aussi vite que ses jambes fatiguées le lui permettaient, elle fonça droit sur lui et se planta sous son nez.


      — Vous êtes sur mon chemin, remarqua-t-il, un sourcil levé.


      — Tout à l’heure, avant que nous partions chercher Tyler, vous êtes venu à l’école. J’ai eu l’impression que vous vouliez me parler de quelque chose. Est-ce que c’était le cas ?


      Tout cela semblait appartenir à une époque très lointaine, songea-t-il. Mais elle gardait les yeux plantés dans les siens, attendant une réponse.


      — Oui, c’est vrai, admit-il en haussant une épaule.


      — C’était à quel propos ?


      Il sentit qu’il ne pourrait pas se défiler. S’il avait appris une chose sur Wynona aujourd’hui, c’est qu’elle était incroyablement têtue. S’il ne répondait pas, elle serait bien capable de le suivre dans les rues jusqu’à ce qu’il lui donne satisfaction.


      — Ryan voulait que je vous invite à dîner au ranch avec nous.


      — « Ryan voulait », répéta-t-elle.


      Elle ne le quittait pas des yeux, comme si elle attendait une suite.


      — Oui.


      Elle attendit encore un peu, mais il ne dit rien de plus. À quoi aurait-elle pu s’attendre avec cet homme taciturne ?


      Puisqu’il avait sauvé la vie d’un de ses élèves aujourd’hui, elle décida de l’aider, mais seulement pour cette fois.


      — Et vous, qu’est-ce que vous vouliez ?


      Entre ses dents, il marmonna :


      — Je voulais lui faire plaisir.


      — Dans ce cas, je ne peux pas le décevoir… ni vous décevoir indirectement, ajouta-t-elle précautionneusement.


      Il haussa les épaules, comme si toute cette conversation était parfaitement inutile.


      — C’est un peu tard pour le dîner.


      — Mais pas trop tard pour le reporter à une autre fois, souligna-t-elle.


      Il fit la grimace et demanda :


      — Vous n’avez jamais pas de réponse à quelque chose, n’est-ce pas ?


      — Il me semble que c’est une double négation, Clint, rétorqua-t-elle avec un sourire.


      L’enseignante en elle resurgissait parfois aux moments les plus inattendus.


      — Oui, eh bien, je suppose que je suis un peu fatigué.


      — Hé, vous deux !


      C’était la voix d’Angel Rodriquez, la cheffe permanente du restaurant de Miss Joan.


      — Miss Joan voudrait savoir ce qui vous retient dehors aussi longtemps, expliqua-t-elle. Elle m’a demandé de vous dire qu’il ne fallait même pas penser à vous échapper. Vous êtes les héros du jour, après avoir secouru Tyler comme vous l’avez fait.


      La cuisinière leur décocha un sourire entendu. Elle le savait aussi bien qu’eux : Miss Joan était une puissance à laquelle on ne s’opposait pas.


      — Cette fête est autant pour vous que pour lui, vous savez, conclut-elle avant de retourner à l’intérieur.


      Wynona sentit Clint se raidir au fur et à mesure du discours d’Angel. Elle n’eut aucun mal à déchiffrer ses pensées.


      — Si je me souviens bien, personne n’a encore contrarié Miss Joan et vécu ensuite pour le raconter.


      Il s’apprêtait à répliquer que, dans ce cas, il serait le premier, mais il se ravisa. Après tout, il était venu cet après-midi pour inviter la jeune femme à dîner. Dans un certain sens, seul l’endroit avait changé.


      Il haussa une épaule, signe qu’il rendait les armes.


      — Si vous avez raison, je ferais mieux de ne pas essayer.


      — Quel homme intelligent vous faites, rétorqua-t-elle avec un immense sourire.


      Ils suivirent le même chemin qu’Angel et se dirigèrent vers le diner.


      — Vous savez, vous me surprenez, souffla-t-elle alors qu’ils arrivaient devant l’entrée.


      Il fut tenté un instant de laisser passer son commentaire sans y faire attention, mais instinctivement, il sentit qu’il devait lui poser des questions. Peut-être n’était-ce que de la curiosité, supposa-t-il.


      — Comment cela ?


      Elle lui sourit à nouveau.


      — Vous avez continué à chercher quand je vous l’ai demandé, alors que vous saviez que, d’après les instructions du shérif, nous aurions dû rentrer.


      — Que dire ? Je suppose que vous êtes quelqu’un de très intimidant, plaisanta-t-il.


      Clint la dépassait d’une bonne tête, si ce n’était plus. D’ailleurs, même sans cela, elle ne pouvait pas l’imaginer être intimidé par qui que ce soit. Cela ne semblait pas dans sa nature.


      — Mais oui, bien sûr, rétorqua-t-elle en riant.


      Enfin, le miracle se produisit : alors qu’ils s’approchaient de la porte du restaurant, elle le vit sourire. Plus exactement, elle vit les coins de sa bouche se relever légèrement, mais c’était déjà quelque chose.


      — C’est vrai, vous savez, lui dit-il d’un ton très sérieux.


      Sans cesser de sourire pour autant.


      Wynona ne saurait jamais ce qu’il s’était passé dans sa tête à ce moment-là. Peut-être était-ce dû à la joie triomphante qui l’envahissait depuis qu’ils avaient ramené Tyler à ses parents. Peut-être aussi que le sourire de Clint, incroyablement sexy, avait fait vibrer une corde sensible quelque part en elle.


      Ou peut-être, tout simplement, s’autorisait-elle enfin à répondre aux sensations que lui inspirait cet homme depuis la seconde où elle avait escaladé la barrière, lors de sa première visite au ranch.


      Des sensations qu’elle refoulait péniblement depuis des semaines.


      Quelles que soient les raisons qui la poussèrent à le faire, Wynona ne perdit pas de temps à les analyser. Elle se contenta de… réagir.


      Agrippant le T-shirt de Clint, elle l’arrêta dans son chemin vers la porte et le fit pivoter vers elle.


      Avant qu’il ait eu le temps de lui demander ce qu’elle fabriquait, elle l’embrassa.


      Passionnément, sans aucune retenue, laissant libre cours aux émotions incontrôlables qui la parcouraient tout entière.


      Si la jeune femme avait sorti un revolver de sa poche pour le braquer sur lui, Clint aurait probablement été moins surpris. Complètement sonné, il n’eut pas le temps de réfléchir. Il ne put que réagir, lui aussi.


      Et sa réaction fut celle d’un homme mourant d’asphyxie à qui l’on donne de l’oxygène, quelques secondes avant qu’il cesse de vivre.


      Des instincts qu’il croyait disparus pour toujours refirent surface, faisant tomber les murs invisibles qu’il s’était érigés sept ans auparavant, prenant le dessus sur tout le reste.


      Il attira Wynona contre lui, referma les bras sur elle et lui rendit son baiser. Sans pouvoir contrôler quoi que ce soit, il s’abandonna à la chaleur qui se répandait dans ses veines, embrasant chaque cellule de son corps.


      Clint n’aurait pas su dire combien de temps leur baiser avait duré. C’était l’éternité, et en même temps, il aurait voulu que l’éternité soit beaucoup plus longue.


      Il était certain d’une seule chose : cette femme avait réussi à réveiller en lui des sensations qu’il croyait mortes. D’ailleurs, il s’était toujours persuadé qu’il ne s’en portait que mieux, mais il se rendait compte de son erreur à présent.


      Ces émotions n’étaient pas mortes, et il ne l’était pas non plus.


      Lorsque Wynona s’écarta de lui, il resta immobile, silencieux, comme si ses cordes vocales étaient brusquement tombées en panne.


      Clint fit un effort pour se ressaisir, pour paraître insensible à ce qui venait de se passer. Cependant, au fond de lui, il se doutait qu’il n’arriverait pas à la duper. Elle avait forcément senti qu’il l’embrassait aussi fougueusement qu’elle l’avait embrassé.


      L’attaque est la meilleure défense, se rappela-t-il. Et il décida d’appliquer cette règle aussitôt.


      — On peut savoir ce que c’était que ça ? demanda-t-il.


      Mais il comprit rapidement que son « attaque » n’avait pas eu l’effet escompté ; peut-être parce que rien, depuis sa voix plus douce qu’à l’ordinaire, jusqu’à son attitude, ne semblait montrer qu’il était réellement sur la défensive.


      Fasciné, il contempla sa bouche, qui s’étirait en un doux sourire.


      Ce n’était pas un sourire d’autosatisfaction, débordant de suffisance ou de triomphe. Non, son sourire n’exprimait rien d’autre qu’un bonheur pur, une joie sans mélange. Comme si elle était heureuse qu’il ait ressenti la même chose qu’elle.


      — Si tu as besoin de poser la question, fit-elle avec un petit rire, c’est que ça fait encore plus longtemps pour toi que pour moi.


      Clint se racla la gorge, mal à l’aise. Il ne voulait pour rien au monde qu’elle le pense – même si c’était probablement vrai.


      — Non, bafouilla-t-il, je voulais juste dire…


      À ce moment précis, la porte du diner s’ouvrit en grand, laissant apparaître une Miss Joan à l’air peu amène. Plantée en haut de l’escalier, elle posa le poing sur sa hanche et les fusilla du regard. Le fait qu’elle se soit déplacée elle-même au lieu d’envoyer une serveuse ne put leur échapper.


      — Est-ce qu’il vous faut un carton d’invitation, tous les deux ? Va-t-il falloir que je demande aux frères Murphy de vous porter à l’intérieur ?


      Les frères Murphy étaient les trois propriétaires de l’unique bar de Forever, et Clint et Wynona se demandèrent ce qu’ils venaient faire dans la conversation. L’explication ne tarda pas à arriver.


      — J’ai eu toutes les peines du monde à les faire venir ce soir, mais lorsque j’ai dit que la fête serait en votre honneur, ils ont rappliqué aussitôt – et avec un fût de bière chacun, souligna Miss Joan.


      Personne n’ignorait que Miss Joan et les Murphy avaient passé un accord, des années auparavant. La restauratrice s’était engagée à ne jamais proposer d’alcool dans son établissement ; en échange, ils avaient promis de ne jamais servir le moindre repas.


      Jusqu’alors, ce contrat tacite n’avait jamais été rompu.


      — Ils ont apporté de la bière ? répéta Clint, confus.


      Il essayait désespérément de sortir de son hébétude et de faire fonctionner son cerveau normalement, pour trouver une bonne raison de s’en aller, par exemple. C’était comme si un brouillard avait envahi son esprit, paralysant ses neurones et l’empêchant de réfléchir.


      — En tout cas, c’est ce qui est écrit sur les fûts, répliqua-t-elle sobrement.


      Son regard vert passa de Clint à Wynona plusieurs fois, comme si elle pouvait lire dans leurs pensées.


      À son expression, la jeune femme comprit que Miss Joan en savait plus que ce qu’elle voulait bien dire. Elle jouait la comédie, mais c’était uniquement pour ne pas les embarrasser.


      — Alors, vous entrez ? insista-t-elle sans plus chercher à déguiser son impatience.


      Wynona jeta un regard à Clint. Son cœur battait tellement fort qu’elle avait l’impression que la vieille dame pouvait l’entendre. De toute manière, la tête qu’elle faisait ne devait pas laisser beaucoup de doutes sur ce qu’elle ressentait, songea-t-elle avec résignation.


      Elle ne savait pas pourquoi Miss Joan, d’ordinaire si bavarde, ne disait rien sur ce qu’elle avait vu en sortant du diner. Pourtant, la jeune femme était certaine qu’elle les avait surpris en train de s’embrasser. Quelles que soient les raisons de son silence, Wynona lui en était profondément reconnaissante.


      Prenant une grande inspiration, elle murmura :


      — Dans ce cas, nous ferions mieux d’y aller. N’est-ce pas, Clint ?


      Il ne s’agissait pas d’un ordre, mais d’une réelle question. Elle retint son souffle, espérant de toutes ses forces que le rancher accepterait de venir avec elle.


      S’il ne le faisait pas, elle était à peu près sûre que Miss Joan parlerait de ce qu’elle avait vu, cette fois. Non seulement pour qu’il sache qu’elle était au courant, mais aussi pour faire pression sur lui et l’obliger à se joindre à la fête.


      Connaissant le personnage, nul doute qu’elle les ferait largement profiter de son opinion sur ce qui s’était passé entre eux.


      Wynona n’avait vraiment pas envie de l’entendre. Du moins, pas ce soir.


      — Allons-y, répondit enfin Clint.


      Elle le regarda suivre Miss Joan dans le restaurant bondé et, alors seulement, elle se remit à respirer normalement.


      La jeune femme sentait à peine ses jambes lorsqu’elle entra dans le diner à la suite de Clint.
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      Clint s’aperçut tout de suite que la petite salle était envahie de monde. Avec un peu de chance, il réussirait à passer inaperçu, et aussi à s’en aller sans que personne le remarque, se dit-il.


      Bien sûr, c’était compter sans l’enthousiasme des habitants de Forever.


      Dès l’instant où Wynona et lui posèrent le pied dans le royaume de Miss Joan, ils devinrent aussitôt le centre de l’attention générale. Toutes les voix se turent, tout le monde s’arrêta de faire ce qu’il était en train de faire pour se tourner vers eux.


      Il y eut quelques secondes de silence, puis une salve d’applaudissements éclata, prenant un peu plus d’ampleur à chaque instant, comme si elle ne devait jamais s’arrêter.


      — Je crois qu’il ne faut plus penser à vous échapper, monsieur Washburn, lui glissa Wynona avec un sourire.


      Si c’était possible, Clint se sentait encore plus embarrassé maintenant qu’ils étaient au milieu de tout le monde. Il n’avait qu’une envie : s’enfuir. Malheureusement, chaque sortie se trouvait bloquée par un nombre incalculable d’obstacles humains.


      Il n’avait pas d’autre choix que de rester où il était.


      — Détendez-vous, chuchota Miss Joan derrière son dos. Il y a pire dans la vie que d’être considéré comme un héros.


      Clint ne voulait pas être « considéré » du tout. Tout ce qu’il souhaitait, c’était reprendre sa vie bien tranquille, loin du regard des autres.


      — Comment avez-vous su où trouver Tyler ? cria une voix à l’autre bout de la pièce.


      Sentant à quel point il était mal à l’aise, Wynona décida de répondre pour eux deux.


      — En fait, nous ne le savions pas. Nous avons juste continué d’explorer notre partie de terrain.


      Comprenant que son explication ne suffirait pas à leur public du jour, elle développa :


      — Nous avons pensé que Tyler avait pu chercher un abri dans une grotte, ou n’importe quel endroit qui le protégerait du froid.


      Elle jeta un coup d’œil à celui qui se tenait à côté d’elle.


      — Clint s’est souvenu qu’il y avait des tanières dans le coin, alors nous sommes allés voir. C’est là que nous avons fini par trouver Tyler, dans le dernier terrier, conclut-elle avec un sourire.


      Quelqu’un lui mit d’autorité une chope de bière dans les mains.


      — Vous avez forcément d’autres choses à raconter, insista Garrett Murphy.


      — Peut-être bien, admit Wynona. Mais je crois que nous sommes tous les deux beaucoup trop épuisés pour nous souvenir de tout. L’important, c’est que Tyler ait retrouvé ses parents.


      Son sourire s’était élargi en prononçant ces derniers mots.


      — Mais…


      — Il me semble que tu as bien entendu, intervint fermement Miss Joan pour couper la parole à Liam Murphy, un peu trop avide de détails à son goût. Miss Chee te dit qu’elle est fatiguée, alors laisse-la tranquille, sans quoi je te prive de ta propre bière.


      — Oui, madame, fit-il d’un air piteux.


      Il leva les deux mains en signe de reddition, incapable de résister à l’autorité suprême incarnée par la vieille dame. De toute manière, ce n’était un mystère pour personne : Miss Joan finissait toujours par gagner.


      Même s’il la connaissait, Clint fut impressionné. Comment ce petit bout de femme toute maigre, d’apparence presque fragile, s’y prenait-elle pour intimider tout le monde à ce point ?


      Puisque l’attention des gens était détournée d’eux pour quelques minutes, Wynona sauta sur l’occasion pour lui glisser quelques mots à l’oreille.


      — Tu n’es pas obligé de rester longtemps. Juste assez pour que les gens aient le temps de te remercier.


      De le remercier ? À l’entendre, on aurait cru qu’il avait tout fait tout seul, or c’était loin d’être le cas.


      — Tu as participé aussi, lui rappela-t-il. Tu as même fait bien plus que participer. Si tu n’avais pas été là, j’aurais laissé tomber et je serais rentré.


      — Non, je suis sûre que non.


      Lorsqu’elle parlait, il pouvait sentir le souffle de la jeune femme contre sa joue, puis dans son cou. Un délicieux frisson le parcourut, mais il le réprima aussitôt.


      Ce n’était pas le moment de se laisser aller à ce genre de sensations avec elle. D’ailleurs, ce ne serait jamais le moment. Il s’était juré qu’il en avait fini avec tout ça, et c’était pour une bonne raison.


      S’il s’autorisait à céder à ses émotions, cela ne mènerait qu’à des complications dont il n’avait vraiment pas envie.


      — Tu ne prétends pas me connaître mieux que je me connais moi-même, si ? la défia-t-il.


      Après tout, la jeune femme ne savait presque rien de lui.


      Ses lèvres s’incurvèrent en un sourire qui, malgré ses efforts de résistance, le toucha en plein cœur.


      — Peut-être bien que si, répliqua-t-elle.


      Avant qu’il ait eu le temps de dire quoi que ce soit, la cousine de Wynona les avait rejoints. Plaçant une main sur l’épaule de Clint, l’autre sur celle de la jeune femme, elle déclara, le regard brillant d’émotion :


      — Je savais que si quelqu’un pouvait trouver ce petit, c’était vous deux.


      Clint la regarda, intrigué. Autant Shania connaissait le caractère obstiné de sa cousine, autant elle n’avait aucune idée de ce que pouvait être le sien, puisqu’ils ne s’étaient jamais parlé. Quoi qu’il en soit, il fit de son mieux pour attribuer tout le mérite de l’opération à Wynona.


      — Votre cousine a insisté pour continuer les recherches, alors qu’il faisait trop noir pour y voir à plus de quelques mètres devant nous, expliqua-t-il.


      Shania hocha la tête avec un sourire, puis répondit d’une voix empreinte de fierté :


      — Elle a toujours été, comment dire… Plutôt têtue. Si j’étais vous, je ferais attention, ajouta-t-elle en le regardant droit dans les yeux.


      Clint se renfrogna. Comment ça, « faire attention » ? Qu’avait-elle voulu dire par là ? Elle ne pouvait rien savoir de ce qui s’était passé, et pourtant, on aurait dit qu’elle parlait d’eux comme d’un couple. Il se raidit instinctivement et demanda :


      — Et pourquoi est-ce que je devrais…


      Mais il fut interrompu par un rire en cascade, suivi d’un petit clin d’œil.


      — Il vaut mieux prévenir que guérir, comme on dit. Maintenant, je vais vous laisser saluer vos fans, ajouta-t-elle en disparaissant aussi vite qu’elle était arrivée.


      Il prit à nouveau son air grincheux. Wynona ne put s’empêcher de constater qu’il était plutôt mignon lorsqu’il faisait cette tête.


      — Je n’ai aucune envie de saluer qui que ce soit, protesta-t-il sans faire mine de s’en aller pour autant.


      — Je crois devoir te prévenir que tu n’as pas tellement le choix, remarqua-t-elle avant d’ajouter d’un ton plus sérieux : Reste juste encore un peu.


      À son avis, il était déjà resté bien plus longtemps que ce qu’il aurait voulu. Toutefois, il ne souhaitait pas faire une scène, ni risquer de se disputer avec Miss Joan ; il fallait donc se résigner à rester « juste encore un peu », pour reprendre les termes de Wynona.


      Mais vraiment pas longtemps, ajouta-t-il pour lui-même.


      Malheureusement, la foule rassemblée autour d’eux ne semblait pas de cet avis.


      Tout le monde était bien décidé à leur offrir un verre, ou au moins à passer un petit moment avec eux. Un doux mélange de bons sentiments, de joie de vivre et de gentillesse avait envahi la petite salle du restaurant.


      Alors, ils restèrent encore un peu, et encore un peu plus – et encore…


         


         


      Ce n’est que plusieurs heures plus tard que Wynona trouva une excuse valable pour s’échapper, une excuse que même les bonnes gens de Forever ne purent mettre en doute.


      — Demain est un jour d’école comme les autres, et il va falloir que je dorme un peu si je veux être un minimum utile à mes élèves, lança-t-elle à la ronde.


      Aussitôt, Clint sauta sur l’occasion : l’excuse de Wynona lui en fournissait une toute prête.


      — Je vais te ramener chez toi.


      Ce n’est que lorsque les mots eurent franchi ses lèvres qu’il se rendit compte de ce qu’il venait de dire, et surtout du sens que les gens pourraient attacher à ses paroles. Mais il était trop tard pour les reprendre, à présent.


      Wynona le fixa avec surprise, ce qui lui confirma que sa proposition était loin d’être anodine. Cependant, elle se reprit vite et un sourire se peignit sur son visage.


      — C’est très gentil de ta part.


      — Aucun problème, marmonna-t-il.


      Il avait la sensation de s’être tendu un piège à lui-même, et il se demandait comment il allait s’en sortir. Mais puisqu’il n’avait pas le choix, et parce qu’il ne savait plus quoi dire sans risquer de passer pour un idiot, il demanda :


      — Tu es prête à y aller ?


      La jeune femme jeta un coup d’œil vers sa cousine. Shania était en grande conversation avec Will, un Indien qui vivait sur la réserve. Dès qu’il avait entendu parler de la disparition de Tyler, le jeune homme s’était précipité en ville pour participer aux recherches, puis s’était joint aux festivités avec autant d’enthousiasme.


      Le regard de Shania rencontra le sien. Elle lui fit un petit sourire accompagné d’un signe de tête, puis retourna à son Indien. Elles avaient toujours eu leur propre façon de communiquer, qu’elles seules pouvaient décoder, et Wynona comprit le message.


      — Je suis prête, confirma-t-elle en reportant son attention sur Clint.


      Résigné à jouer les gentlemen, il la précéda pour lui tenir la porte, puis sortit du restaurant à sa suite. Elle lui sourit aimablement, mais lorsqu’elle fut certaine que la porte était fermée et que plus personne ne pouvait les voir, elle déclara :


      — Tu n’es pas obligé de me ramener réellement chez moi, tu sais.


      Il fronça les sourcils, complètement perdu.


      — Mais tu viens de dire que tu voulais que je te raccompagne.


      — Pas du tout, contra-t-elle. Je t’ai juste fourni une bonne excuse pour t’échapper, comme tu brûlais de le faire depuis la seconde où nous sommes arrivés ici.


      Clint la fixa alors qu’ils descendaient les marches jusqu’à la rue. Il n’y comprenait plus rien. Était-elle en train de lui expliquer qu’elle ne voulait pas qu’il la raccompagne ? Mais non, ce n’était pas cela. Elle était simplement convaincue que sa proposition n’avait été qu’une excuse.


      Sa voiture se trouvait toujours garée devant l’école primaire, là où il l’avait laissée quelques heures plus tôt. Après tous ces événements, il lui semblait que cela faisait une éternité.


      Prenant Wynona par le coude, il la fit pivoter en direction de la rue de l’école.


      — Je suis capable d’inventer mes propres excuses lorsque j’en ai besoin. J’ai dit que je te ramènerais chez toi, alors je vais le faire, ajouta-t-il d’un ton sans appel.


      La jeune femme carra les épaules d’un air buté.


      — Je suis une grande fille, pour ton information.


      Des images affluèrent aussitôt dans son esprit. Il la revit agripper sa chemise et l’embrasser, juste devant l’entrée du diner. Une chaleur douce se répandit dans ses veines.


      — Oh ! je crois que je l’avais remarqué, finit-il par répondre.


      Tout à coup, sa voix était devenue plus douce, plus chaude, presque séductrice. Même s’il faisait noir, Wynona sentit son regard posé sur elle, la détaillant des pieds à la tête.


      Elle eut toutes les peines du monde à garder le contrôle de ses sensations.


      Se forçant à revenir au sujet qui les occupait, la jeune femme fit un nouvel effort.


      — Ce que j’essaie de te dire, c’est que je suis tout à fait capable de rentrer chez moi à pied.


      Mais Clint avait des idées bien arrêtées, voire un peu vieux jeu, dans certaines situations. C’était lui, l’homme, il se devait donc de la protéger. Supposant que cela suffirait à lui faire comprendre sa pensée, il déclara :


      — Il fait noir.


      — Quel observateur tu fais, ironisa-t-elle avec un petit sourire.


      — Je voulais simplement dire, répondit-il en détachant bien chaque mot, que je me sentirais mieux si je te savais en sécurité chez toi.


      Le sourcil froncé, elle demanda :


      — Pourquoi ?


      Cette fois, ses derniers restes de patience s’envolèrent.


      — Bon sang, Wynona ! Est-ce que tout doit devenir un objet de débat, avec toi ?


      — J’essaie juste de te comprendre un peu mieux.


      Un voyant rouge s’alluma dans sa tête. Elle tentait de se rapprocher de lui, et il ne voulait pour rien au monde que cela arrive. Rien que l’idée suffisait à le faire paniquer.


      — Eh bien, n’essaie pas, répliqua-t-il sèchement. Parfois, il vaut mieux ne pas chercher à tout comprendre – et particulièrement à me comprendre, ajouta-t-il pour être certain que le message passerait.


      Lorsque son regard se planta dans le sien, il comprit qu’il ne s’en tirerait pas à si bon compte.


      — De quoi as-tu peur, Clint ?


      — Là, maintenant ? J’ai peur que si je t’étrangle, la police retrouve mon ADN et me mette en prison, rétorqua-t-il.


      Le rire de Wynona, léger et argentin, apaisa immédiatement ses nerfs, le laissant complètement sans défense.


      Tout à leur conversation, ils étaient insensiblement arrivés devant l’école. Clint fut incapable de comprendre comment les choses s’étaient passées. Tout ce qu’il savait, c’est qu’ils marchaient côte à côte, et que l’instant d’après il la tenait dans ses bras, ses lèvres pressées contre les siennes.


      Pour la première fois depuis deux heures, il se sentit revenir à la vie.


      C’était une très mauvaise chose, et il n’aurait pas dû ressentir ce qu’il ressentait.


      Il n’aurait pas dû être en train de l’embrasser, encore moins avoir envie de continuer.


      Pourtant, il se sentait totalement incapable de s’arrêter.


      Il ne fallait pas que cela se reproduise. La seule solution, songea-t-il, serait de l’embrasser comme un fou, avec tant d’ardeur, tant de passion qu’elle en serait effrayée et ne voudrait plus jamais le revoir. Oui, si elle avait peur de lui, elle prendrait volontairement ses distances et se sauverait elle-même d’une catastrophe.


      Par la même occasion, elle le sauverait aussi.


      Cependant, Clint n’avait pas prévu les éventuels défauts de son plan.


      En quelques instants, il se retrouva pris à son propre piège. Ses lèvres dévoraient celles de Wynona avec tant d’avidité qu’il se retrouva pantelant, luttant pour retrouver son souffle, le cœur cognant si fort dans sa poitrine qu’il crut, l’espace d’un instant, qu’il allait exploser.


      Wynona ne parvenait plus à respirer normalement, ni à penser de manière cohérente. Dès l’instant où ses lèvres avaient effleuré les siennes, elle avait perdu toute sa raison. Elle ne savait plus ni où elle était, ni ce qu’elle faisait là, mais elle ne s’en souciait guère.


      Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle ne voulait pas que ce baiser s’arrête.


      Si la fin du monde arrivait maintenant, elle s’estimerait heureuse : elle n’aurait pas pu imaginer une manière plus douce de mourir. C’était la chose la plus merveilleuse qui lui soit jamais arrivée. La perfection, tout simplement.


      Lorsque Clint finit par s’écarter, l’air aussi bouleversé et désorienté qu’elle, aucun d’eux ne fut capable de retrouver la parole.


      Enfin, alors que le silence s’épaississait, elle s’entendit prononcer d’une voix essoufflée :


      — Je n’habite pas très loin d’ici. Est-ce que tu veux venir ?


      Était-elle en train de lui demander ce qu’il pensait qu’elle lui demandait ? Ou espérait-il très fort que c’était le cas ?


      Non, pour l’amour du ciel ! Il ne devait pas l’espérer. Il ne voulait pas se retrouver plongé à nouveau dans des abîmes de souffrance, ni avoir l’impression de se perdre lui-même.


      Depuis sept ans, il menait une vie simple et sans détours. Chaque jour lui apportait exactement ce à quoi il s’attendait. Pas de surprises, pas d’imprévus.


      Les sentiments ne faisaient que compliquer la vie des gens.


      Pourtant, tu te sens vivant pour la première fois depuis des années, lui souffla une petite voix intérieure.


      La gorge sèche, il se décida enfin à répondre à sa question.


      — Je ne devrais pas.


      — Ce n’est pas ce que je t’ai demandé, contra-t-elle en secouant la tête. Est-ce que tu veux venir chez moi ?


      Tout ce qu’il avait à faire, c’était dire « non », tout simplement. Il la raccompagnerait, puisqu’il avait promis de le faire. Après tout, comme elle l’avait souligné, il n’était pas du genre à ne pas tenir ses promesses. Mais ensuite, il rentrerait chez lui par le chemin le plus court.


      Malgré toute sa bonne volonté, Clint savait que lorsqu’il serait devant la porte, il serait incapable de ne pas la suivre à l’intérieur si elle le lui demandait.


      « Si ».


      Ce petit mot plein de promesses résonna dans son esprit, presque moqueur face à son hésitation.


      D’une voix douce, presque enjôleuse, Wynona reprit :


      — Ce n’est pas une question si difficile. Est-ce que tu le veux ?


      Elle attendait sa réponse pour la troisième fois, mais dans sa tête, ce fut comme si le temps s’était arrêté.


      Il essaya de toutes ses forces de dire « non ». C’était la seule manière de mettre fin, au moins temporairement, à sa peur panique de ce qui allait se passer. La seule solution honorable.


      La seule bonne solution.


      Mais alors qu’il baissait les yeux sur son visage levé vers lui, les yeux bleus étincelants de la jeune femme le captivèrent si complètement qu’il prononça, presque malgré lui, le mot qui causerait probablement sa perte.


      Il le dit d’une voix presque trop faible pour être entendue, mais elle l’entendit tout de même :


      — Oui.
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      Le trajet jusque chez Wynona passa comme dans un brouillard.


      Clint conduisit en pilote automatique, avec juste assez de présence d’esprit pour suivre ses indications concernant la route. Il se souvenait bien du moment où il lui avait ouvert la portière côté passager, puis attendu qu’elle attache sa ceinture pour démarrer ; l’instant d’après, il se garait devant la petite maison qu’elle occupait avec sa cousine.


      Il aurait été incapable de dire ce qu’il s’était passé entre les deux, encore moins quelles rues ils avaient emprunté.


      Il coupa le moteur et fit le tour de son 4×4, sans comprendre comment ses jambes lui obéissaient. Il avait l’impression qu’elles appartenaient à quelqu’un d’autre. Se postant près de la portière droite, il posa une main sur la poignée.


      Farouchement indépendante comme elle l’était, Wynona pensa aussitôt qu’elle avait toujours été capable de sortir d’une voiture toute seule. Elle faillit le lui dire, mais se ravisa jute à temps.


      D’une certaine manière, toutes ces étapes devaient être importantes pour lui, songea-t-elle. Alors, plutôt que de sauter à terre sans aide comme elle en avait eu l’intention, elle se refréna et attendit patiemment qu’il vienne lui ouvrir la porte.


      Lorsqu’il le fit, elle prit soin de saisir la main qu’il lui tendait avant de descendre. Son cœur se remit à battre la chamade, et son regard semblait ne pas pouvoir se détacher de son visage.


      — Nous sommes arrivés, remarqua-t-il d’une voix qu’elle reconnut à peine.


      — En effet, nous y sommes, répondit-elle comme si elle ne s’en était pas rendu compte jusqu’alors.


      Elle réussit à grand-peine à se détourner de lui pour déverrouiller la porte d’entrée.


      Dans le silence de la nuit, le bruit du loquet résonna comme une paire de cymbales.


      Elle poussa la porte et entra dans le salon, petit mais accueillant.


      Clint ne la suivit pas.


      Il ne se demandait pas s’il devait ou non entrer dans la maison, puisqu’il savait déjà que ce n’était pas une bonne idée. Une impulsion aussi déraisonnable qu’irrésistible l’avait conduit jusqu’ici, et maintenant, il ne pouvait plus reculer.


      Non, ce qu’il essayait de faire à présent, c’était accepter les conséquences inévitables de ce qu’il s’apprêtait à faire – car il y aurait des conséquences, il n’en doutait pas une seule seconde.


      Traversant le salon au pas de course, Wynona alluma une lampe, puis une autre, et encore une autre. On se serait cru aux illuminations de Noël, mais elle était satisfaite : la pièce semblait beaucoup moins intime avec toute cette lumière.


      Enfin, elle se tourna vers Clint, pensant qu’il avait fini par la suivre à l’intérieur ; mais il était toujours dehors.


      Plantée en face de lui, elle resta silencieuse un bon moment, puis finit par suggérer d’un ton qui se voulait léger :


      — Il fera plus chaud si tu entres et que tu fermes la porte.


      — C’est vrai, admit-il avec un temps de retard.


      Il prit une grande inspiration et fit un pas en avant. Puis, d’un coup d’épaule, il referma la porte derrière lui.


      Bon, se dit Wynona. On progresse.


      — Est-ce que tu veux boire quelque chose ?


      L’espace d’un instant, il fut tellement désorienté qu’il lui fallut quelques secondes pour comprendre la question.


      — Qu’est-ce que tu as à me proposer ? s’entendit-il demander.


      Wynona se dirigea vers la cuisine et ouvrit le réfrigérateur, puis commença à fouiller les étagères pour inspecter son contenu.


      — Apparemment, on a du jus d’orange, du soda et du vin rouge, énuméra-t-elle. Sinon, je peux aussi faire du café, si tu veux.


      Elle se redressa pour se tourner vers lui. Alors seulement, elle se rendit compte qu’il avait traversé la pièce pour venir la rejoindre. Il était si près que leurs mains se touchaient presque.


      Le regard de Clint plongea dans le sien, et elle eut toutes les peines du monde à revenir à la conversation.


      — Qu’est-ce qui te ferait plaisir ?


      — Toi.


      Il avait répondu immédiatement, sans aucune hésitation.


      Se rappelant de respirer, Wynona referma la porte du réfrigérateur.


      — Dans ce cas, je crois que tu as de la chance, murmura-t-elle. Je suis à peu près sûre d’avoir ça sous la main.


      Avant qu’elle ait eu le temps de s’autoflageller pour cette réponse qu’elle jugeait complètement idiote, il l’avait déjà prise dans ses bras, posant les lèvres contre les siennes.


      L’incendie se déclara aussitôt en elle, enflammant tout son corps, consumant chaque parcelle de son être.


      Elle lui rendit son baiser avec autant d’ardeur, autant de passion qu’il avait mis à l’embrasser. Cette partie d’elle-même était restée enfouie très loin, pendant bien longtemps, mais elle n’eut besoin d’aucun effort pour qu’elle resurgisse.


      Il n’avait fallu qu’un seul baiser, qu’une seule étincelle pour l’embraser tout entière.


      À partir de ce moment, le désir prit le dessus.


      Wynona devint incapable de se concentrer sur une chose en particulier, sur ce que faisaient ses mains ou ses lèvres. Elle n’était plus qu’un corps brûlant de désir, réagissant à ses caresses avec une intensité stupéfiante.


      Sa bouche parcourut alors son visage, puis sa gorge, allumant une petite flammèche de désir partout où il passait, descendant encore…


      Et encore.


      Juste au moment où Wynona pensait qu’ils atteignaient un point de non-retour, que plus rien ne pourrait les arrêter sur le chemin de la passion, Clint s’écarta d’elle, la laissant complètement sonnée.


      Elle se mordit la lèvre pour étouffer un gémissement de protestation. Luttant pour retrouver son souffle, elle le fixa, confuse.


      Il ne pouvait pas s’arrêter maintenant, si ?


      — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.


      — Ta cousine.


      Sans avoir besoin de plus d’explications, elle comprit aussitôt ce qu’il avait voulu dire.


      La jeune femme fut frappée de son intention. Alors même qu’ils se trouvaient pris dans un tourbillon de sensations et d’émotions, il avait pensé à l’éventuel retour de Shania, et aux conséquences que cela pourrait avoir pour elle.


      En bref, il avait placé son intérêt avant ses propres désirs, songea-t-elle, touchée.


      Espérant que cette pause ne le ferait pas changer d’avis et rebrousser chemin, elle l’assura :


      — Elle ne sera pas là avant plusieurs heures.


      Clint se pencha vers elle et l’embrassa à nouveau, mais sans la passion sauvage qu’il avait montrée quelques secondes plus tôt.


      Wynona sentit son cœur se serrer.


      Avait-il finalement changé d’avis ? S’apprêtait-il à rentrer chez lui ?


      Clint savait qu’il aurait dû partir tant qu’il le pouvait encore, avant de laisser le désir prendre le contrôle de ses actes.


      Mais le bon sens avait déserté son esprit depuis longtemps, tandis que le désir, lui, ne faisait qu’augmenter encore et encore, ne lui laissant plus le choix sur ce qu’il devait faire.


      — Où est ta chambre ? demanda-t-il d’une voix rauque.


      
          Il ne s’en va pas !
        


      Wynona se retint à grand-peine de crier de joie. Prenant sa main, elle le guida à travers la cuisine jusqu’à un petit couloir dont le mur était percé de deux portes.


      Celle de droite menait à sa chambre.


      Dès l’instant où ils se trouvèrent à l’intérieur, porte fermée, isolés du reste du monde, Clint l’enlaça à nouveau.


      Refermant les bras autour d’elle, il l’embrassa comme si sa vie en dépendait.


      La faisant reculer doucement, il la plaqua contre un mur et laissa enfin libre cours à son désir.


      Elle pouvait sentir son cœur qui cognait dans sa poitrine, tout contre le sien. Cette fois, il n’y aurait plus d’interruption, plus d’hésitation. Elle le savait.


      Sa tête commençait à tourner sous l’intensité de ses baisers. Ses jambes tremblaient et elle avait du mal à respirer, mais elle s’en rendait à peine compte.


      La seule chose qui importait, c’était que Clint reste là, juste là, avec elle. Sa seule présence la réchauffait corps et âme, comme si des dizaines de soleils étaient entrées dans sa chambre.


      Tout ce qu’elle voulait, c’était faire en sorte qu’il éprouve les mêmes sensations qu’elle. Elle avait besoin qu’il ressente la même chose.


      Des années auparavant, quelqu’un avait brisé le cœur de cet homme sans un regard en arrière, condamnant ses émotions à rester enfouies au plus profond de lui-même. Wynona était bien décidée à le faire revenir parmi les vivants, et plus encore, à ce qu’il ne regrette pas le voyage.


      Leurs lèvres toujours soudées, ils se laissèrent tomber sur son lit, incroyablement réceptifs au moindre effleurement, au moindre geste, à chaque réaction éveillée chez l’autre.


      Elle sentit ses mains sur elle, la caressant partout à la fois, prenant possession de son corps comme s’il le connaissait déjà par cœur.


      Ensuite, elle s’aperçut confusément que ses vêtements glissaient le long de ses jambes et de ses bras, l’un après l’autre, pour atterrir au pied du lit. Un souffle délicieusement chaud parcourut son corps, comme pour l’inviter à lui rendre la pareille.


      Elle le déshabilla à son tour, les mains tremblantes. Ses mouvements étaient désordonnés, ses gestes saccadés, mais elle finit par y arriver.


      Enfin, ils étaient débarrassés de tout ce tissu gênant.


      Leurs corps s’emmêlèrent, jouant ensemble comme s’ils n’avaient été créés que pour cela.


      Comme s’ils avaient attendu ce moment depuis toujours.


      La voix de la raison était la seule que Clint avait écoutée pendant des années. Pourtant, dès l’instant où les lèvres de Wynona s’étaient posées sur les siennes, cette voix s’était faite toute petite.


      À présent, elle était presque complètement submergée par l’océan de désir qui les envahissait tous les deux.


      Dans un dernier effort désespéré, il tenta de la faire revenir, mais elle avait disparu. Il n’entendait rien d’autre que le souffle haletant de la merveilleuse jeune femme qui se pressait contre lui.


      Il n’avait aucune envie de s’arrêter, encore moins de réfléchir. Il voulait simplement laisser libre cours à cette sensation enivrante et ravageuse qui envahissait tout son corps, anéantissant toute pensée cohérente.


      De toute façon, il était trop bouleversé pour contrôler ses émotions. Cela faisait beaucoup trop longtemps qu’il ne s’était pas senti aussi vivant, aussi humain. Jusqu’alors, il n’avait été qu’une coquille vide.


      Wynona fit un mouvement pour se retrouver en dessous de lui, se soumettant à lui tout en le retenant prisonnier. Elle laissa échapper un gémissement lorsque ses lèvres brûlantes glissèrent le long de sa gorge, la laissant incapable de penser.


      Elle n’était plus qu’un corps palpitant de désir.


      Puisant dans ses dernières forces, elle lui rendit ses caresses au centuple. Elle voulait qu’il ait besoin d’elle autant qu’elle avait besoin de lui. Lorsqu’il gémit contre sa bouche, elle sut qu’elle avait réussi, au moins en partie.


      Pour un homme qui s’était fermé au reste du monde depuis des années, il était extraordinaire, songea la jeune femme. Il la faisait languir, anticipant chacune de ses réactions, veillant à s’arrêter chaque fois juste avant que le plaisir devienne trop intense. Pourtant, il sentait qu’elle n’attendait que cela : le moment de bonheur suprême, l’explosion qui promettait de la chambouler corps et âme.


      Instinctivement, elle sentait que ce n’était pas une promesse en l’air : ce moment serait merveilleux. Elle n’acceptait d’attendre, de se contrôler, que parce que ces instants de plaisir doux étaient délicieux, mais…


      Mais le peu de contrôle qu’elle gardait sur elle-même commençait à s’évaporer. Quelques secondes de plus, et elle devint incapable de se retenir – de le retenir – plus longtemps.


      Elle avait besoin de ce déferlement de sensations, de cette tempête finale qui se lèverait en elle et ravagerait tout sur son passage.


      Wynona s’arqua contre lui dans un mouvement sensuel et irrésistible. Les yeux fixés sur les siens, sans un mot, elle étendit les jambes de part et d’autre du lit.


      Son cœur battait tellement fort que Clint commençait à voir trouble. Dans un dernier élan de lucidité, il sortit son portefeuille de la poche de son jean, trouva ce qu’il cherchait et se protégea rapidement.


      Se penchant sur elle, il la prit dans ses bras pour la soulever du matelas. Sans jamais la quitter des yeux, lentement, il vint en elle.


      Aussitôt, elle commença à bouger, son corps dansant avec le sien pour les amener là où elle avait besoin d’aller avec lui, là où ils ne feraient plus qu’un.


      Ses hanches ondulaient de plus en plus vite, et Clint la suivit aussitôt, accélérant la cadence. Dès qu’elle augmentait le tempo, il réagissait, jusqu’à la prendre si vite, si fort qu’il devint impossible de savoir qui suivait qui.


      D’ailleurs, quelle importance ?


      Ils étaient ensemble, bougeant au même rythme, les yeux dans les yeux. Plus rien d’autre ne comptait.


      L’orgasme les frappa au même moment, d’une intensité prodigieuse, les enveloppant d’une euphorie au-delà de toute expression.


      Clint s’aperçut qu’il la tenait étroitement serrée contre lui. Il aurait voulu que cet instant dure toujours. S’il la lâchait, ce moment aurait une fin.


      Incapable de bouger, il sentit les battements de son cœur ralentir peu à peu, puis revenir à la normale.


      « Normal » n’était plus un mot qu’il appréciait, décida-t-il. Il n’y avait rien de bon dans la normalité, rien d’autre qu’un désert de solitude. Pour l’instant, il n’avait aucune envie de retourner dans cette prison austère.


      Pas encore.


      Il sentit le corps de la jeune femme remuer sous le sien, sa poitrine irradiant une chaleur bienfaisante alors qu’elle se serrait contre lui. L’instant d’après, elle était presque complètement au-dessus de lui.


      Wynona leva la tête pour le regarder, et son sourire le toucha d’une manière qu’il n’aurait pas crue possible. Plus surprenant encore, il aimait ce sentiment.


      — Je parie que tu ne pensais pas à ça quand tu es venu à l’école pour m’inviter à dîner, fit-elle d’une voix malicieuse.


      Sans qu’il puisse s’expliquer pourquoi, cette petite phrase provoqua un fou rire comme il n’en avait pas eu depuis des années. Son hilarité contagieuse atteignit bientôt la jeune femme, et ce fut un nouveau moment de joyeuse complicité.


      Lorsqu’il réussit enfin à reprendre son souffle, il répondit en caressant ses cheveux :


      — Non, en effet. Je ne risquais pas de m’attendre à ça.


      Wynona bougea à nouveau. Ses seins ronds et fermes caressèrent son torse, provoquant immédiatement une réaction qu’il fut incapable de contrôler.


      Ils venaient de faire l’amour d’une manière sauvage et épuisante ; pourtant, contre toute attente, il avait encore envie d’elle.


      Ça y est, je suis en train de perdre l’esprit, se dit-il. Mais son esprit n’avait pas grand-chose à voir avec la manière dont son corps réagissait.


      Il sentit ses lèvres s’étirer contre sa joue avant de voir son sourire lorsqu’elle s’écarta légèrement pour le regarder.


      — Encore ? s’exclama-t-elle, visiblement surprise.


      Bien sûr, étant donné leur absence totale de vêtements, il aurait eu du mal à lui cacher son état. Cependant, il ne voulait pas qu’elle le prenne pour un assoiffé de sexe, le genre d’homme qui s’attendrait à ce qu’elle soit toujours disponible pour lui, qu’elle en ait envie ou non.


      Pour rien au monde il n’aurait souhaité qu’elle le voie de cette façon.


      — Non, je…


      Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase qu’elle se pressait encore plus contre lui, une lueur joyeuse dans le regard.


      — Encore.


      Cette fois, il ne s’agissait plus d’une question. Très clairement, elle venait de lui dire ce qu’elle voulait.


      Mais le voulait-elle seulement pour lui faire plaisir, ou parce qu’elle en avait vraiment envie ?


      Il se redressa sur les coudes pour mieux étudier son visage.


      — Tu es sûre ?


      Lorsque ses lèvres se posèrent sur les siennes, il sentit qu’elle souriait encore. Wynona s’écarta très légèrement de lui, et son visage joyeux et ouvert ne fit qu’accentuer un peu plus son désir.


      — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle.


      — Je pense que le meilleur est à venir, répondit-il d’une voix à la fois enjouée et tentatrice.


      Elle se redressa pour placer ses jambes de part et d’autre de ses hanches, ses longs cheveux noirs ondulant librement sur ses épaules, plus belle que jamais.


      — Je n’aurais pas pu dire mieux.


      Ses yeux étincelaient de joie lorsqu’elle se pencha à nouveau pour l’embrasser.
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      Avait-elle commis une erreur ?


      S’était-elle trompée en invitant Clint chez elle ce soir-là, après la fête chez Miss Joan ?


      Wynona rechignait à le penser ; mais alors que les jours passaient, implacables, elle devenait de plus en plus certaine que tout cela n’avait été qu’une immense erreur de sa part, et ce, malgré ce qu’elle ressentait au plus profond d’elle-même.


      Pourtant, lorsqu’ils avaient fait l’amour, tout lui avait paru si évident, comme si elle se trouvait exactement là où elle devait être. Sur le moment, elle avait cru comprendre qu’il ressentait la même chose.


      Plus encore, elle avait eu la certitude qu’il éprouvait pour elle les mêmes sentiments que ceux qu’elle éprouvait pour lui.


      Après ce qui s’était passé entre eux – deux fois –, il avait très vite remis ses vêtements et repris le chemin du ranch, pour être sûr de partir avant que Shania soit de retour à la maison.


      À ce moment-là, Wynona avait pensé qu’il se montrait plein de considération envers elle, voire protecteur ; qu’il ne souhaitait pas que sa cousine soit au courant de leur histoire avant qu’elle-même ait décidé de la lui apprendre.


      Mais à présent, elle commençait à se dire qu’il n’avait pas voulu croiser Shania parce qu’il préférait que personne ne soit au courant. Pas pour protéger leur histoire des oreilles curieuses, mais parce que faire l’amour avec elle n’avait rien signifié pour lui.


      Peut-être que tout cela n’avait été que l’éternelle répétition d’un cliché vieux comme le monde : maintenant que Clint avait eu ce qu’il voulait, elle ne comptait plus pour lui.


      Wynona luttait contre ces pensées de toutes ses forces, mais quelle autre explication pouvait-il y avoir à la disparition totale du rancher ?


      Deux semaines s’étaient écoulées sans aucune nouvelle de lui. Il ne l’avait pas appelée pour reparler de l’invitation à dîner, ni même fait passer un message par Ryan.


      Un silence radio dans les règles de l’art, songea-t-elle amèrement.


      Comme si, maintenant qu’ils avaient passé une nuit ensemble, il ne voulait plus entendre parler d’elle.


      Avait-elle tout imaginé ? Imaginé cette connexion entre eux, imaginé son intérêt pour elle ?


      La jeune femme ne savait plus quoi penser. Tout ce qu’elle savait, c’était que son cœur saignait, et qu’il en était responsable.


      Elle réussissait malgré tout à se montrer courageuse en classe, pour le bien de ses élèves, mais même cela devenait un peu plus difficile chaque jour.


         


         


      — Quand est-ce que Miss Chee vient dîner ?


      Ryan était venu trouver son père dans l’enclos pour lui poser la question…


      C’était peut-être la vingtième fois que son fils lui demandait la même chose, depuis ce fameux après-midi où il était allé en ville pour inviter la jeune femme à dîner, deux semaines plus tôt. Finalement, il avait participé aux recherches pour retrouver Tyler.


      Mais il avait surtout trouvé Wynona, pensa-t-il presque malgré lui.


      Faire l’amour avec elle avait été la chose la plus merveilleuse qu’il ait jamais vécue. Il avait aussi réalisé à quel point il devenait sensible lorsqu’il était avec elle.


      À quel point il devenait vulnérable, dès lors qu’elle se trouvait près de lui.


      Et cela l’effrayait au-delà de toute expression.


      Il avait peur, car s’il s’autorisait à ressentir ces sentiments pour elle, il la laisserait prendre le pouvoir sur lui. Le genre de pouvoir qui pourrait très facilement le détruire.


      La dernière fois qu’il s’était trouvé dans cette situation, il avait réussi, au prix d’immenses efforts, à se ressaisir. Peu à peu, il avait trouvé le moyen de renaître des cendres qu’avait laissées Susan à la place de son cœur.


      Mais cette fois, c’était différent, il le savait.


      Si ce cas de figure se reproduisait, il ne serait jamais capable de s’en remettre. Son instinct lui disait qu’il ne pourrait pas survivre à une deuxième trahison.


      Alors, pour son propre bien autant que pour celui de son fils, Clint avait décidé qu’il devrait complètement couper les ponts avec Wynona, et dès maintenant. S’il laissait cette histoire continuer, il n’aurait jamais la force de s’éloigner plus tard.


      Continuer de la voir sans s’impliquer émotionnellement serait tout aussi impossible, il en avait conscience.


      Non, décidément, cesser tout contact avec elle était la seule façon pour lui de s’en sortir à peu près indemne.


      Même s’il le savait avec certitude, cette conviction ne rendait pas les choses plus faciles, bien au contraire. D’autant plus que Ryan ne cessait de lui demander quand elle viendrait dîner avec eux.


      Se forçant à revenir à l’instant présent, Clint sentit le regard de son fils toujours posé sur lui et finit par répondre :


      — Je ne sais pas.


      — Mais tu as dit que tu allais lui demander, lui rappela Ryan. Ça fait au moins deux semaines maintenant, même plus, ajouta-t-il après un rapide calcul mental.


      Il regarda son père avec des yeux pleins d’espoir, cherchant un moyen de parvenir à ses fins sans avoir l’air de l’ennuyer.


      — Hier, Miss Chee nous a dit que ce n’était pas poli de faire attendre les gens.


      Alarmé, Clint plissa les yeux, se détournant de la barrière qu’il était – encore – en train de réparer.


      — Ah bon, elle a dit ça ?


      Il pouvait presque visualiser les murs qui se mettaient en place autour de son cœur, comme toujours lorsqu’il entendait le nom de Wynona. Son seul moyen de protection contre la souffrance.


      Peut-être s’était-il trompé sur le compte de l’enseignante ? Avait-elle décidé d’utiliser son fils contre lui pour le punir ?


      D’un ton qui ne laissait rien transparaître de ses pensées, il demanda :


      — Est-ce qu’elle te l’a dit à toi en particulier ?


      Confus, Ryan le fixa, cherchant à comprendre.


      — Non, elle l’a dit à toute la classe, mais…


      — Dans ce cas, elle parlait de manière générale, conclut-il sèchement dans l’espoir de mettre fin à cette conversation.


      Le ton de sa voix aurait dû suffire à décourager son fils d’ajouter quoi que ce soit, mais visiblement, le message n’était pas passé.


      La seule chose que Ryan avait comprise, c’était celle qu’il n’avait pas dite : il n’avait effectivement pas encore transmis son invitation à la jeune femme.


      — Mais, papa, pourquoi est-ce qu’elle ne peut pas venir chez nous ? reprit-il d’une voix plaintive.


      Cette version têtue de Ryan était une nouveauté pour lui. D’ailleurs, cette obstination n’était pas sans lui rappeler quelqu’un – la dernière personne à qui il avait envie de penser en ce moment.


      Exaspéré, ne sachant pas comment répondre à son fils, Clint s’en remit à un grand classique.


      — Tu n’as pas de devoirs à faire ?


      Le petit garçon se décomposa.


      — Si, mais…


      — Alors vas-y, coupa-t-il en retournant à ses réparations.


      — Mais papa…


      — Maintenant.


      Le regard noir, Clint fixa son fils jusqu’à ce qu’il se décide à obéir.


      Comprenant qu’il n’arriverait pas à faire céder son père, Ryan baissa la tête et fit volte-face.


      L’enfant reprit le chemin de la maison à pas lents, regardant le bout de ses chaussures. À sa démarche, on aurait dit qu’il suivait un cortège funéraire.


      Roy attendit que son neveu soit suffisamment loin pour sortir de la grange et traverser l’enclos, jusqu’à l’endroit où se tenait son frère.


      — Tu as été un peu dur avec lui, Clint.


      Mais le rancher n’avait aucune envie de recevoir un sermon, surtout pas de la part de son frère. Roy n’avait jamais connu de relation sérieuse, il n’avait donc pas la moindre idée de ce qu’il traversait en ce moment.


      Avec un haussement d’épaules désinvolte, il se concentra de nouveau sur son travail.


      — Il faut bien qu’il apprenne.


      Roy sauta par-dessus une traverse pour se placer juste en face de son frère, de l’autre côté de la barrière.


      — Qu’il apprenne quoi, au juste ? Que son père, son héros, est redevenu plus inaccessible que jamais ?


      — Je ne suis pas son héros, rétorqua-t-il en lui jetant un regard courroucé.


      — Si tu continues de te fermer à lui comme ça, je te confirme que tu ne vas pas le rester longtemps.


      Comme son frère ne faisait pas mine de justifier son attitude, Roy n’eut pas d’autre choix que de poser la question.


      — On peut savoir ce qui te prend, ces derniers temps ?


      — Rien du tout.


      Clint ne voulait qu’une seule chose : qu’on le laisse tranquille. Mais visiblement, son cadet avait du mal à le comprendre.


      — Écoute, reprit-il, si tu n’as rien à faire, je peux te trouver du travail très rapidement.


      Ignorant complètement sa tentative de diversion, Roy ne s’avoua pas vaincu et se mit à réfléchir à voix haute.


      — Ça fait deux semaines que tu es comme ça. Depuis le soir où Wynona et toi avez retrouvé ce gamin.


      Soudain, ses yeux s’écarquillèrent. Une pensée venait de le frapper, une pensée qui devint rapidement une conviction.


      — Il s’est passé quelque chose entre elle et toi, n’est-ce pas ?


      — Non ! s’écria son frère.


      Si Roy avait encore des doutes, ils venaient d’être dissipés.


      Alarmé par le son de sa propre voix, Clint s’était enfui à l’autre bout de l’enclos ; mais Roy le rattrapa bien vite, refusant de baisser les bras.


      — Mais si, il s’est passé quelque chose. Tu as enfin décidé de revenir parmi les vivants, et tu as passé la nuit avec elle.


      Le poing serré sur le manche de son marteau, sans prononcer un mot, Clint lui décocha un regard orageux et enfonça un clou avec beaucoup plus de vigueur que nécessaire.


      Mais Roy, habitué depuis longtemps aux sautes d’humeur de son frère, ne se laissa pas déstabiliser. Prenant son silence comme une affirmation, il le rejoignit près de la barrière et posa une main sur son épaule, souriant jusqu’aux oreilles.


      — Waouh, c’est génial, Clint.


      Le regard encore plus ombrageux, il grommela :


      — On peut savoir ce qui est si génial ?


      — Ça signifie que tu es capable de ressentir des choses, s’écria-t-il d’un ton enthousiaste.


      Roy se réjouissait sincèrement de ce qu’il voyait comme la renaissance de son frère, mais il allait vite déchanter.


      — Eh bien, je ne veux pas « ressentir des choses », figure-toi, marmonna Clint à travers ses dents serrées.


      D’abord confus, Roy se reprit vite et sourit de plus belle.


      — Je crois que c’est un peu tard, frangin. Tu es amoureux.


      Cette fois, c’en était trop.


      — Tu ne sais pas de quoi tu parles. Et non, pour ta gouverne, je ne suis pas amoureux. Je ne serai pas amoureux.


      — Mais pourquoi ?


      — Parce qu’il est hors de question que je traverse tout ça une deuxième fois.


      Il n’avait pas pu s’empêcher de hausser le ton, mais peut-être son frère allait-il finir par le laisser en paix, à présent. Reprenant son marteau, il se dirigea à nouveau vers un autre coin de l’enclos.


      — Traverser quoi ? demanda Roy en lui emboîtant le pas.


      Pour lui, il était hors de question de laisser tomber. Il s’agissait d’une discussion beaucoup trop importante, et Clint devait le comprendre.


      — Avoir des sentiments pour quelqu’un ? reprit-il pour essayer de le faire parler.


      Clint se retourna vivement et lança d’un ton sec :


      — Non ! Se faire briser le cœur.


      — Qui te brise le cœur ? Wynona ? demanda-t-il, incrédule. Est-ce qu’elle t’a fait du mal ?


      N’importe qui d’autre aurait répondu « oui » pour être tranquille ; mais il se devait d’être honnête, même s’il ne souhaitait rien tant que de voir son frère s’en aller.


      — Pas encore.


      — Oh. Je vois. Alors tout ça, ces murs que tu construis pour te protéger, c’est juste des mesures préventives, si je comprends bien ?


      Clint sentit ses dernières réserves de sang-froid partir en fumée.


      — Lâche-moi ! Ça ne te regarde pas, cria-t-il.


      Mais Roy n’allait pas « le lâcher », pas cette fois. Son grand frère souffrait, et il ferait tout son possible pour y mettre un terme.


      — Tu es mon frère, alors bien sûr que ça me regarde. Et ce personnage de cœur de pierre que tu t’es construit est en train de faire du mal à mon neveu aussi, alors ça me regarde doublement. Compris ?


      Face à tant d’obstination, lui aussi était sur le point de perdre son sang-froid.


      — Je te demande pardon ? demanda Clint. Qu’est-ce que Ryan vient faire là-dedans ? C’est une affaire entre Wynona et moi.


      Roy eut un rire sans joie et secoua la tête.


      — C’est ce que tu aimerais croire.


      Mais Clint ne comprenait vraiment pas ce qu’il voulait dire. Comment cette histoire pouvait-elle avoir la moindre répercussion sur son fils ? À moins que Roy ait voulu dire que Wynona risquait de se venger sur lui en tant qu’enseignante ? Mais ce n’était pas son genre.


      — Elle ne me punirait jamais à travers Ryan, affirma-t-il.


      — Non, elle ne le fait pas et elle ne le fera pas. Mais toi, tu le punis en ce moment.


      — Quoi ? Pas du tout, protesta-t-il, à nouveau confus.


      — Ah non, tu es sûr ? Tu le repousses constamment, tu grognes après lui comme un ours blessé. Pas étonnant que ce pauvre gosse ait l’impression d’avoir fait quelque chose de mal.


      — Je ne lui ai jamais dit qu’il avait fait quelque chose de mal, fit-il d’un ton indigné.


      — Tu ne l’as peut-être pas dit, mais Ryan a rempli les blancs tout seul. Les enfants pensent toujours qu’ils sont fautifs quand leurs parents sont de mauvaise humeur avec eux.


      Roy resta immobile un bon moment, observant attentivement son frère, essayant de savoir s’il avait réussi à écarter les œillères qui obstruaient sa vision des choses.


      Face à son silence, il décida de tenter une nouvelle approche. D’une voix plus douce, il déclara :


      — Elle ne le fera pas, tu sais.


      Clint redressa vivement la tête. Il n’eut pas besoin de demander qui était ce « elle » dont parlait son frère. Il ne le savait que trop bien.


      — Qu’est-ce qu’elle ne fera pas ?


      — Si tu penses que Wynona va t’abandonner pour chercher une vie plus palpitante ailleurs, tu te trompes.


      — Tu ne la connais même pas.


      — Et toi, est-ce que tu as pris le temps de chercher à la connaître ? Qu’est-ce que tu sais d’elle ?


      Sans attendre la réponse de son frère, Roy lui exposa brièvement ce que lui-même avait découvert à propos de la jeune femme.


      — Elle a grandi sur la réserve indienne, juste à la sortie de Forever. Même si elle faisait partie d’une communauté soudée, la vie n’a jamais été facile pour elle. D’abord, elle n’a jamais connu son père ; ensuite, elle a perdu sa mère lorsqu’elle était encore très jeune. Son oncle et sa tante, les Stewart, l’ont recueillie, mais ils sont morts eux aussi, un an après son arrivée dans la famille. Son oncle a eu un accident de voiture et sa tante une pneumonie, je crois.


      Il fit une pause pour reprendre son souffle, puis, s’assurant qu’il avait toute l’attention de Clint, il reprit :


      — Sa cousine et elle étaient à deux doigts de partir dans un orphelinat, mais leur grand-tante est arrivée juste à temps. Elle les a accueillies dans sa maison à Houston, et c’est elle qui a payé toute leur scolarité à l’université. Wynona a eu un très bon diplôme, elle aurait pu enseigner n’importe où. Mais tout ce qu’elle voulait, c’était revenir ici pour montrer aux enfants de Forever qu’ils pouvaient faire tout ce dont ils rêvaient s’ils travaillaient dur.


      Clint ne disait toujours rien. Frustré, Roy se tourna vers lui et, criant presque :


      — Tu ne comprends pas ? Wynona est tout l’opposé de Susan ! Susan était le centre de son propre univers, alors que Wynona est altruiste et désintéressée. Cette femme est une perle, ajouta-t-il avec emphase. Si tu ne reviens pas à la raison, si tu ne redeviens pas l’adulte responsable que tu étais à dix-huit ans, plutôt que l’enfant lâche et effrayé que tu es devenu quand Susan t’a quitté… eh bien, dans ce cas, tu n’es pas le frère que je croyais avoir et j’ai honte de toi.


      Clint se renfrogna, mais le discours de son frère avait eu un effet inattendu : toute sa colère semblait s’être évaporée.


      — Tu crois que tu as réponse à tout, n’est-ce pas ?


      — Non, c’est toi qui as les réponses.


      — C’est ça, oui, grommela-t-il en agitant la main d’un air peu convaincu.


      — Si, tu les as, insista Roy. Tout ce que tu as à faire, c’est écouter ton cœur. Et souviens-toi : Wynona n’est pas Susan. Susan ne lui arrive même pas à la cheville, ajouta-t-il avec une moue dédaigneuse. Maintenant, ce n’est pas à moi de te dire quoi faire, mais…


      — Ça n’a pas l’air de te gêner, commenta Clint.


      — … Mais si j’étais toi, poursuivit-il comme s’il n’avait pas été interrompu, je courrais très vite jusque chez elle, je me mettrais à genoux devant elle et je la supplierais de me pardonner.


      — Je ne peux pas faire ça.


      Il avait probablement déjà causé assez de dégâts par son absence. Il était trop tard pour les excuses.


      — Bien sûr que si, tu peux. Tu peux lui dire que tu avais momentanément perdu la tête, que tu ne sais pas ce qui t’a pris à ce moment-là, mais que maintenant tu es revenu à la raison. Et que tu feras n’importe quoi pour te faire pardonner si elle accepte de t’accorder une seconde chance.


      Clint eut un rire sans joie.


      — Tu as prévu toute l’histoire, on dirait.


      — Tout, excepté le moment où tu acceptes enfin de m’écouter et d’essayer de la récupérer.


      — C’est trop tard, répéta-t-il. Le mal est fait, maintenant.


      — Comment peux-tu en être sûr ?


      — Je le sais, c’est tout.


      — Au contraire, tu ne sais rien du tout. Tu as peur qu’elle te rejette, mais tu ne peux pas le savoir si tu n’essaies pas. Et puis, tu sais quoi ? Si je pouvais parier, je miserais tout sur Wynona, fit-il avec un petit sourire. Cette femme a un talent incroyable pour passer outre les défauts des gens.


      — Pourquoi tu dis ça ?


      — Eh bien… elle était prête à sortir avec toi, il me semble.


      Clint se figea, interloqué. Il n’avait pas dit à son frère que Wynona savait pourquoi il était venu à l’école, cet après-midi-là ; encore moins qu’elle avait accepté de venir dîner avec lui une autre fois.


      — Peut-on savoir comment tu es au courant de ça ?


      — C’est simple. Tu ne me dis jamais rien, alors il faut bien que je trouve mes informations ailleurs. Je ne suis pas comme toi, je ne me suis jamais contenté de ne rien savoir des gens qui m’entourent, expliqua-t-il tout naturellement.


      Puis, haussant le ton, il joua sa dernière carte :


      — Maintenant, pour l’amour du ciel, ne reste pas là à tergiverser ! Monte dans ta voiture et file jusque chez elle, avant que quelqu’un d’autre finisse par se rendre compte que cette femme est exceptionnelle. Quand elle sera avec un autre homme, tu finiras peut-être par comprendre qu’elle aurait pu être la meilleure chose qui te soit jamais arrivée – à part ma naissance et celle de Ryan, bien sûr.


      Ces derniers mots s’adressaient au dos de Clint : il avait enfin tourné les talons pour foncer tête baissée jusqu’à son 4×4.


      Un immense sourire aux lèvres, Roy le regarda s’éloigner en courant. Enfin !


      Après tout, il y avait peut-être encore de l’espoir pour son frère.
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      Pendant tout le trajet entre le ranch et le centre-ville, Clint répéta à voix haute ce qu’il voulait dire à Wynona. Toutes les deux minutes, le discours changeait, parce qu’il ne se souvenait plus des mots qu’il avait employés la fois précédente. Plus le temps passait, moins il arrivait à formuler des phrases complètes et cohérentes. Décidément, il ne s’en sortait pas.


      Rien de ce qu’il disait ne sonnait juste.


      Le rancher laissa échapper un juron. Il avait tout gâché, il en était sûr. Wynona ne lui accorderait jamais une seconde chance.


      D’ailleurs, pourquoi devrait-elle le faire ? S’il avait été à sa place, il n’aurait certainement jamais pu lui pardonner.


      — Washburn, s’il te restait deux grains de bon sens, tu ferais demi-tour immédiatement et tu rentrerais à la maison, se dit-il dans un accès de désespoir.


      Son expression maussade s’accentua un peu plus. S’il rentrait maintenant, Roy lui ferait passer un sale quart d’heure, sans aucun doute. Mais ce n’était pas ce qui l’empêchait de le faire, puisque, après tout, il méritait qu’on le sermonne.


      La seule chose qui le poussait réellement à continuer, c’était l’expression qu’il avait vue sur le visage de Ryan lorsqu’il était venu lui parler. Ce regard qu’il verrait à nouveau, immanquablement, s’il revenait sans même avoir essayé de s’expliquer auprès de Wynona.


      Cet air de tristesse et de déception absolues.


      Clint soupira. Ces dernières semaines, il avait vu son fils s’épanouir de jour en jour, devenir plus animé et joyeux. Pour rien au monde il ne souhaitait retrouver l’enfant réservé, timide, replié sur lui-même qu’il avait connu avant que Wynona entre dans leurs vies.


      Si cela arrivait, ce serait lui le responsable.


      C’est pourquoi il continua sa route vers le centre-ville, prêt à être reçu comme il le méritait, rejeté peut-être ; prêt à tout pour, comme disait son frère, « revenir parmi les vivants ».


      Maintenant qu’il y était, il ne savait toujours pas quoi dire ni par où commencer.


      Toutes les belles phrases qu’il avait laborieusement répétées sur le trajet semblaient s’être envolées de son esprit, comme des rats quittant le navire après un naufrage, dès qu’il s’était garé devant la maison de Wynona.


      Il aurait de très loin préféré affronter un mustang sauvage et en colère. Après tout, c’était son métier : il savait comment dresser les chevaux les plus récalcitrants.


      Mais lorsqu’il s’agissait de mettre son âme à nu devant une femme qu’il venait de traiter comme si elle ne comptait pas pour lui, une femme qui méritait beaucoup mieux que lui… il n’avait aucune idée de ce qu’il devait dire ou faire.


      Surtout, il ne savait pas comment s’y prendre pour qu’elle lui pardonne. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il le voulait de toutes ses forces.


      Prenant une grande inspiration, il se décida enfin à sortir de sa voiture, puis marcha jusqu’à la porte d’entrée. Il leva une main et frappa brièvement contre le panneau de bois.


      Aucune réponse.


      Tendant l’oreille, il tenta de percevoir d’éventuels bruits de l’autre côté de la porte, mais il n’entendit rien. Il attendit quelques secondes avant de frapper à nouveau.


      Wynona était-elle encore à l’école ? Ou peut-être chez Miss Joan ?


      Une liste d’endroits potentiels où elle pourrait se trouver défila dans son esprit, mais il décida de rester où il était. De toute façon, il faudrait bien qu’elle rentre à la maison à un moment ou à un autre.


      Il fallait qu’elle rentre, pensa-t-il, refusant de se laisser gagner par l’angoisse.


      Faisant volte-face, il retourna vers sa voiture pour attendre à l’intérieur, même s’il devait rester là jusqu’à la tombée de la nuit.


      Alors qu’il s’apprêtait à ouvrir sa portière, il entendit la porte d’entrée s’ouvrir.


      Comme mû par un ressort, il se retourna vivement, prêt à débiter toutes les excuses qui lui passeraient par la tête pour tenter de regagner la confiance de celle qui n’avait pas quitté ses pensées depuis deux semaines.


      Mais aussitôt, les mots se figèrent sur ses lèvres. En lieu et place de Wynona, il se tenait face à sa cousine. Si son expression lui avait laissé le moindre doute concernant sa colère contre lui, ils furent dissipés à la seconde où elle lui parla.


      — Vous seriez-vous perdu, par hasard ? lança Shania d’une voix glaciale. Pour l’épicerie, c’est la prochaine rue, ajouta-t-elle avec un geste de la main dans cette direction.


      Clint n’aimait pas mêler les autres à ses affaires personnelles, mais visiblement, il n’allait pas avoir le choix. Se forçant à mettre ses émotions de côté, il déclara :


      — Je voudrais parler à Wynona.


      Shania ne bougea pas d’un pouce. Pire encore, elle étendit les bras de chaque côté de l’encadrement de la porte, pour être sûre de lui barrer le chemin.


      — Eh bien, figurez-vous qu’elle ne veut pas vous parler, alors vous feriez mieux de repartir d’où vous êtes venu, fit-elle avec un sourire si froid qu’il aurait pu geler un lac de taille moyenne en quelques secondes.


      Mais Clint avait eu assez de mal à se décider pour venir jusqu’ici, et il ne comptait pas baisser les bras aussi vite.


      — Si elle ne veut vraiment pas me voir, je voudrais l’entendre de sa bouche.


      Shania lui jeta un regard noir.


      — Je ne crois pas que vous soyez en position de réclamer quoi que ce soit.


      — Mais…


      — Vous avez perdu ce droit, coupa-t-elle d’un ton furieux, lorsque vous avez traité ma cousine comme si elle n’était rien pour vous.


      — Justement, j’ai besoin de lui parler, de m’expliquer, insista-t-il. Je veux juste lui faire comprendre que je n’ai pas eu l’intention de lui faire du mal.


      Mais Shania rétorqua, intraitable :


      — Ce ne sont que des mots, Washburn.


      — S’il vous plaît.


      À cet instant, ses yeux exprimaient bien plus que tous les mots qu’il pourrait jamais dire.


      — C’est bon, Shania, intervint Wynona d’une voix douce en venant se placer derrière sa cousine.


      Posant une main sur son épaule, elle ordonna gentiment :


      — Laisse-le entrer.


      La jeune femme fit la grimace. Si cela n’avait tenu qu’à elle, elle aurait mis une bonne volée à Clint Washburn, mais après tout, c’était à Wynona de décider.


      — Très bien, grommela-t-elle en s’écartant pour lui laisser le passage. Je vais aller chercher un balai et une pelle, histoire de ramasser ce qui restera de ton cœur lorsqu’il partira – encore.


      Clint entra dans le salon au moment où Shania en sortait. Sur le point de refermer la porte, elle s’arrêta pour lui jeter un regard d’avertissement par-dessus son épaule, puis les laissa seuls.


      — Elle me déteste, n’est-ce pas ? demanda-t-il à Wynona.


      Plutôt que de confirmer sa supposition, elle se contenta de dire :


      — Elle essaie simplement de me protéger.


      Espérant qu’elle n’allait pas le regretter, elle l’invita à s’asseoir sur le canapé.


      — Est-ce que tu veux un café ?


      — Oui, pourquoi pas ?


      Il n’avait pas la moindre envie de boire quoi que ce soit, mais si un café pouvait lui faire gagner du temps, c’était toujours ça de pris.


      — Je reviens tout de suite, répondit-elle en se dirigeant vers la cuisine.


      En rentrant à la maison un peu plus tôt, Shania avait préparé une cafetière pleine. Il en restait une bonne moitié, et le café était encore chaud. Wynona remplit une tasse et retourna au salon.


      — Tu n’en prends pas ? demanda-t-il, s’avisant qu’elle revenait avec une seule tasse.


      — Si je bois du café après une certaine heure, je n’arrive pas à dormir le soir.


      — Ah, d’accord, fit-il platement en posant sa tasse devant lui sans même y tremper les lèvres.


      — Il n’est pas comme tu l’aimes ?


      — Je suis sûr qu’il est très bon, fit-il avec un sourire forcé.


      Cette situation était tellement bizarre qu’elle en devenait douloureuse. Il était plus que temps d’y mettre un terme, décida la jeune femme.


      — Pourquoi est-ce que tu es là, Clint ?


      Alerté par le son de sa voix, qui en disait bien plus que ses mots, il demanda :


      — Est-ce que tu préfères que je parte ?


      Elle ne répondit pas directement à sa question, mais déclara, légèrement agacée :


      — Je préférerais que tu me dises pourquoi tu as quitté le ranch en pleine journée, fait tout le chemin jusqu’ici, et demandé une tasse de café que tu n’as visiblement pas l’intention de boire.


      — Eh bien, techniquement, je ne te l’ai pas demandée. C’est toi qui me l’as proposée.


      
          Pardon ?!
        


      Wynona n’en croyait pas ses oreilles. Était-il vraiment en train de la reprendre sur ce genre de détails ? Malgré tous ses efforts, elle commençait à perdre son sang-froid.


      — Et « techniquement », comme tu dis, rétorqua-t-elle d’un ton sec, toutes les cours d’assises du monde me déclareront non coupable si je te tue en balançant cette tasse de café dans ta figure.


      Il prit une longue inspiration et se lança enfin.


      — Je suis désolé.


      — Tu le seras quand tu auras des éclats de porcelaine dans l’œil.


      Depuis deux semaines, Wynona avait gardé sa colère enfouie en elle, luttant pour ne pas étaler sa souffrance aux yeux de tout le monde. Maintenant qu’elle avait commencé à libérer ses émotions, elle avait du mal à reprendre le contrôle.


      Mais Clint ne se laissa pas distraire de son but, ne céda pas à la facilité d’une dispute. Maintenant qu’il avait réussi à les dire, il ne pouvait que répéter ces mots encore et encore, jusqu’à ce que leur sens parvienne à l’esprit de Wynona.


      — Je suis désolé.


      — Oui, tu viens de le…


      Elle s’interrompit brusquement, le fixant avec des yeux écarquillés. Elle était certaine d’avoir compris, elle le sentait.


      Cependant, elle s’entendit lui demander :


      — Tu es… quoi ?


      — Je suis désolé, répéta-t-il avec une sincérité désarmante. Tellement, tellement désolé.


      Pour être sûre qu’elle n’interprétait pas ses paroles à sa manière, elle avait besoin qu’il les explique.


      — Pourquoi es-tu désolé ?


      Il prit son courage à deux mains et se jeta à l’eau.


      — Pour ne pas t’avoir recontactée. Pour m’être comporté comme un lâche. Pour avoir laissé un fantôme de mon passé me terrifier et gouverner mes actions.


      Maintenant qu’il avait commencé, parler semblait plus facile. Les mots lui venaient naturellement, et sa voix se faisait de plus en plus ferme.


      — Pour avoir très probablement perdu la meilleure chose qui me soit arrivée depuis une éternité, continua-t-il. Je ne me souviens pas de la dernière fois où j’ai été aussi heureux. Je suis désolé de…


      Tendant la main, Wynona posa son index sur les lèvres de Clint pour le faire taire. Malgré tout ce qu’il lui avait fait, elle ne put s’empêcher de sourire.


      — Tu peux t’arrêter maintenant. J’ai la réponse à ma question.


      Mais il ne faisait que commencer.


      — Je sais qu’un homme ne devrait pas avouer ce genre de choses, poursuivit-il d’une voix plus douce, mais faire l’amour avec toi a réveillé tant de choses en moi, tant d’émotions qui me manquaient depuis si longtemps, que j’ai eu peur que tu t’en serves contre moi d’une manière ou d’une autre.


      Elle le fixa, à la fois perplexe et blessée par son raisonnement.


      — Je crois qu’on devrait revenir à la case départ pour que tu apprennes à me connaître, pour que tu saches quel genre de personne je suis.


      — Je te connais déjà.


      — Non, de toute évidence, rétorqua-t-elle en secouant la tête. Si c’était le cas, tu n’aurais jamais eu ce genre de pensées à propos de moi.


      — Tout cela n’a rien à voir avec toi, l’assura-t-il avec chaleur. Je pense de cette façon à cause de la mère de Ryan. Quand nous avons commencé à sortir ensemble, j’ai eu ce genre de sentiments aussi. Elle s’en est servi pour me détruire.


      Raviver ces souvenirs demeurait incroyablement douloureux ; mais s’il voulait avoir une chance que Wynona lui pardonne, il se devait de les partager avec elle, pour lui faire comprendre ce qui l’avait poussé à se comporter de la sorte.


      — Lorsque j’ai compris que Susan était partie sans prévenir, j’ai cru que je ne m’en remettrais jamais. Finalement, j’ai appris à vivre avec cette souffrance et j’ai fait la paix avec mon passé. Mais je voulais m’assurer que cette situation ne se reproduirait pas.


      La jeune femme comprenait ce qu’il voulait dire, mais elle n’avait décidément pas la même vision des choses.


      — Tu étais un homme sans cœur, sans émotions, qui n’arrivait même pas à tisser un lien avec son fils. Ce n’est pas ce que j’appelle « être en paix » avec quoi que ce soit, Clint.


      Il leva la tête pour la regarder dans les yeux. Son regard était toujours aussi vif, aussi passionné. De plus, ce qu’elle venait de dire n’était pas seulement à moitié vrai : elle avait complètement raison.


      Pour une fois, il fut heureux de le lui dire.


      — C’est vrai. Tu as entièrement raison.


      Wynona s’était préparée à argumenter un bon moment. Le fait qu’il soit d’accord avec elle sans discuter la prit complètement par surprise, chassant sa véhémence du même coup.


      Clignant des yeux comme pour vérifier qu’elle ne rêvait pas, elle demanda :


      — Ah bon ?


      — Oui, je trouve.


      — Bon, murmura-t-elle. Dans ce cas, j’imagine que je ne peux pas te contredire.


      Clint ne put se défendre d’une ombre de sourire. Comment avait-il pu souhaiter de ne jamais la revoir, se persuader que c’était la meilleure solution ? Il était décidément le roi des idiots.


      — Tu peux toujours me contredire si tu veux, finit-il par lui dire.


      — Ce que je veux, c’est oublier jusqu’à l’existence de ces deux dernières semaines.


      — Mais pas notre nuit ensemble ? intervint-il rapidement en la détaillant d’un regard plein d’espoir.


      — Non, pas ça, confirma-t-elle avec un sourire. À moins que tu aies envie de l’oublier.


      Elle retint son souffle dans l’attente de sa réponse.


      Abasourdi, il demanda :


      — Pourquoi aurais-je envie d’oublier la première fois où je me suis senti vivant en l’espace de sept ans ?


      — Je ne sais pas. Très honnêtement, je n’ai jamais pu me vanter de comprendre ce qui se passait dans la tête des hommes.


      Soulagé au-delà de toute expression, puisqu’il semblait qu’elle lui pardonnait, Clint se rapprocha et la prit dans ses bras, espérant de toutes ses forces qu’elle y resterait. Ce qu’elle fit.


      — Je pourrais te donner des cours. Enfin, si ça t’intéresse, bien sûr.


      — J’imagine que je vais devoir m’y intéresser, si je veux survivre à cette relation. C’est une relation, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle pour s’assurer qu’elle n’avait pas tiré de conclusions hâtives.


      — C’est une façon de le dire, répondit-il en approuvant de la tête.


      — Une façon ? Qu’est-ce que tu me proposes, comme autre façon ?


      Elle l’observa attentivement, incertaine, se préparant à tout.


      Clint prit une grande inspiration et répondit rapidement, pour ne pas se laisser le temps d’avoir peur :


      — Qu’est-ce que tu penses du mot « fiançailles » ?


      Heureusement que Wynona n’avait pas pris de café : elle se serait probablement étouffée avec.


      Au lieu de cela, elle le fixa avec des yeux ronds, essayant de se rappeler le mode d’emploi pour respirer.


      — Tu peux répéter, s’il te plaît ? balbutia-t-elle.


      — Je disais : des fiançailles.


      Aussitôt, il fit marche arrière, inquiet d’en avoir trop dit, trop vite.


      — Mais excuse-moi, c’est trop tôt. Je n’aurais pas dû te dire ça maintenant. Je ne voulais pas te…


      Elle l’interrompit en encadrant son visage de ses mains, capturant symboliquement les mots qu’il venait de prononcer.


      — Je crois que tu as loupé quelques étapes, Clint. Tu veux bien recommencer du début ?


      — Du début ? D’accord, je vais essayer. Alors… Est-ce que tu crois que tu pourrais peut-être, un jour, penser à éventuellement… euh… te marier avec moi ?


      Ce n’était pas exactement la demande en mariage dont elle avait toujours rêvé, mais cela ferait l’affaire, pensa Wynona avec amusement.


      — Un jour ? demanda-t-elle.


      — Oui, peut-être dans longtemps.


      Il pensait toujours qu’il avait parlé trop vite pour elle, et faisait tout son possible pour atténuer sa proposition.


      — Pourquoi ?


      Avant de répondre à la question qui faisait battre son cœur plus vite, elle avait besoin d’entendre ses raisons, de savoir ce qu’il ressentait.


      — Comment ça, pourquoi ? demanda-t-il, confus.


      — Pourquoi est-ce que tu me demandes de t’épouser ?


      — Parce que je t’aime.


      La réponse était sortie toute seule, avant qu’il ait eu le temps de réfléchir.


      Wynona eut un grand sourire. Enfin.


      — C’est tout ce que j’avais besoin d’entendre, l’informa-t-elle.


      — Alors, est-ce que ça signifie que tu vas y réfléchir ?


      Une petite lueur dansant dans ses yeux, elle répéta :


      — Y réfléchir ?


      Ce n’était pas le moment, mais elle faillit éclater de rire et se retint à grand-peine. Clint avait décidément besoin de travailler sur sa confiance en lui. Ne voyait-il pas qu’elle l’aimait, elle aussi ?


      — Non, je ne vais pas y réfléchir, reprit-elle plus sérieusement. Je vais dire oui, cow-boy idiot que tu es. Je t’aime, Clint Washburn.


      Une vague de soulagement indescriptible déferla sur lui, et il resserra son étreinte. Seigneur, que c’était bon de l’avoir dans ses bras. Il avait cru la perdre pour toujours, et il n’avait jamais été aussi heureux d’avoir tort.


      — Je t’aime aussi, murmura-t-il en se penchant pour effleurer ses lèvres des siennes.


      Ce qui se passa ensuite, ni l’un ni l’autre ne le comprirent avec précision, mais cela n’importait guère.


      Après tout, ils avaient toute leur vie pour s’en souvenir.


    


  




  

    
      


    
        Épilogue
      


    

      Clint était seul dans l’une des petites salles situées à l’arrière de l’église. Ces deux pièces étaient réservées, l’une au futur marié, l’autre à la future mariée. Ils y passaient leurs derniers instants de célibataires avant d’échanger les vœux qui les lieraient l’un à l’autre pour toujours.


      Pour le moment, il se tenait devant un grand miroir en pied, faisant de son mieux pour nouer correctement sa cravate. Le costume gris acier qu’il portait lui donnait l’impression qu’il venait de tomber du sommet d’un gâteau de mariage, mais ce n’était pas pour lui-même qu’il avait accepté de le mettre.


      Tout cela, il le faisait pour Wynona. Elle méritait d’avoir le mariage dont elle avait toujours rêvé.


      Dans le miroir, Clint aperçut le reflet de Ryan, venu jeter un coup d’œil par l’entrebâillement de la porte. Lorsqu’il comprit que son père l’avait vu, il se hâta de disparaître dans le couloir.


      Clint s’arrêta de batailler avec le morceau de tissu noir, qui retomba des deux côtés de son col dans une moquerie silencieuse.


      — Viens par là, Ryan, appela-t-il. Tu es exactement la personne que je voulais voir.


      — C’est vrai ? s’exclama l’enfant, incrédule.


      Il poussa la porte avec circonspection et traversa la pièce d’un pas hésitant, s’arrêtant juste à côté de son père.


      — Absolument vrai, confirma Clint.


      Se détournant du miroir, il cessa temporairement ses efforts pour obtenir un nœud de cravate à peu près convenable. Désignant du doigt un petit canapé à l’autre bout de la pièce, il baissa les yeux sur son fils et proposa :


      — Viens t’asseoir là avec moi, Ryan.


      — D’accord, papa, répondit-il en suivant son père.


      Il attendit poliment que celui-ci soit assis pour prendre place à son tour.


      Clint se rendait compte que les événements des dernières semaines s’étaient enchaînés très vite. Lorsque Wynona lui avait dit « oui », il n’avait pas voulu perdre de temps avec de longues fiançailles. Il ne le lui aurait jamais avoué, mais il avait secrètement peur qu’elle change d’avis, c’est pourquoi il souhaitait qu’elle devienne sa femme le plus tôt possible.


      Ce tempo rapide lui convenait très bien, mais il se demandait – un peu tard – si tous ces changements n’étaient pas difficiles à assimiler pour Ryan en si peu de temps.


      Peut-être son fils aurait-il eu besoin de quelques mois pour se faire à l’idée. La dernière chose que Clint souhaitait, c’était lui donner l’impression qu’on ne le prenait pas en compte dans cette affaire d’adultes.


      Il comprenait enfin que son attitude indifférente avait fait souffrir son fils pendant des années, et il avait bien l’intention de réparer ce qui pouvait l’être dès maintenant.


      Posant une main sur l’épaule du petit garçon, il le sentit se raidir et une pointe de culpabilité le transperça. C’était un miracle que cet enfant soit devenu aussi gentil et agréable, si l’on considérait la négligence dont il avait fait preuve jusqu’alors.


      Wynona était vraiment arrivée à temps dans leurs vies, à tous les deux, songea-t-il.


      — Est-ce que tu es d’accord avec tout ça ?


      — Avec quoi ? demanda le petit garçon timidement.


      Ils n’avaient jamais eu de vraie discussion père-fils, ni même de moments tous les deux.


      Il allait changer cela, et pas plus tard qu’aujourd’hui.


      — Avec l’idée que je me marie avec ta maîtresse. Avec Miss Chee.


      Comment Ryan allait-il l’appeler, lorsqu’ils seraient mariés ? Ils allaient devoir y réfléchir. Wynona ne serait plus seulement sa maîtresse, mais « maman » risquait d’être un peu trop pour l’enfant, surtout au début.


      Plus tard, songea Clint. Ils y penseraient après le mariage, pas maintenant.


      — Bien sûr que je suis d’accord, répondit son fils avec enthousiasme. Elle est géniale. Elle m’a déjà dit que je pourrais l’appeler maman, si j’avais envie. Et j’en ai super envie.


      Il jeta un coup d’œil à son père.


      — Est-ce que tu veux bien ? Parce que si tu ne veux pas, je ne le ferai pas, ajouta-t-il promptement.


      Clint referma les bras autour de son fils, le serrant brièvement contre lui.


      — Je suis complètement d’accord, l’assura-t-il.


      Soudain, il eut comme une boule dans la gorge. Il n’allait pas se mettre à pleurer maintenant, quand même ?


      Relâchant son étreinte, il inspira un grand coup et déclara :


      — Bon, je ferais mieux de retourner me battre avec cette cravate, si je veux être présentable à mon mariage.


      — Je peux t’aider si tu veux, proposa Ryan.


      Clint le fixa, stupéfait.


      — Tu sais nouer une cravate ?


      Ryan hocha la tête de haut en bas d’un air solennel.


      — Comment as-tu appris à le faire ? demanda-t-il, plutôt sceptique.


      — Il faut que tu te rassoies, sinon je ne pourrai pas t’atteindre, rétorqua le petit garçon.


      Lorsque son père se fut sagement réinstallé sur le canapé, Ryan se mit à l’œuvre. Fixant intensément le morceau de tissu, il en prit une extrémité dans chaque main.


      — C’est Lucia qui m’a appris, expliqua-t-il en commençant à former le nœud.


      — Lucia ? s’étonna Clint. Pourquoi donc ?


      — Elle dit qu’on ne sait jamais à quel moment on aura besoin de ce genre de choses.


      Ayant terminé sa mission, l’enfant se redressa, un sourire radieux aux lèvres.


      — Et je crois qu’elle a raison, conclut-il en inspectant son travail.


      — Je crois aussi. Ce nœud est parfait, complimenta Clint qui s’était levé pour se regarder dans le miroir.


      Se retournant vers son fils, il lui lança :


      — Alors, tu es prêt pour aller te marier ?


      — Moi aussi, je me marie ? demanda Ryan, hilare.


      — Bien sûr, toi aussi.


      Contenant difficilement son excitation, le petit garçon agrippa le poignet de son père et s’écria :


      — C’est parti !


      Et ils sortirent ensemble, main dans la main.
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